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PERSONNAGES. 

LE CHEVALIER DEFOLTIBIGNAC, ï ^ . 

CLÏTANDRE, î °^"^^'*^- 

FRONTIN, valet de Clitandre. 

MAnAME PINUIN, hôtesse des Trois-Rois. 

GUILLAUME, cousin de madame Pinuin. 

Madame ROBIN , bourgeoise de Paris. 

Madame VALENTIN. 

ANGÉLIQUE, fille de madame Valentin. 

M. MOUTLARD, marchand de galons d'or. 

M. VALENTIN , marchand de draps. 

Uk petit greffier. 

Plusieurs officiers > soldats, vivandïers, etc. 



La scène est au camp de Gompiègne. 
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4 LES CURIEUX DE COMPIÈi^NE. 

LE CHEVALIER. 

Tu vois , mon enfaat ; \e mieqx da mondç : tou- 
jours (rai, gaillard^ accablé d'honneurs, et comblé 
de dettes ; sans amour. Dieu merci; sans arçent^ 
de par tous les diables. 

PRONTIN. 

C'est tout comme chez nous, monsieur; et à 
Tamour près , dont mon maître a bonne provi- 
sion , vos destinées sont assez pareilles. 

LE CHEVALIER. 

Oh, cadédis ! je le défie d'être aussi gueux qae 
je le suis : je te parle confiderament ; je fais figure 
en apparence, toujours bonne table, beaucoup 
de vin, les hautbois du régiment;, force ber- 
gères de Paris, quelques provinciales, maintes 
villageoises, dansent les soirs devant ma tente; 
je me donne ainsi le bal à peu de frais. Je n'ai 
pas quatre pistoles, et je me divertis toiyours ; 
tout coup vaille. 

FRONTIK. 

Vous êtes henr«iix d'avoir hon crédit. 

LÉ CHEVALIER. 

Sandis , je le prends à tei|ç fin que 4^ raison, et 
je ne suis embarrassé que d'une certaine grosse 
hôtesse, chez qui j'ai mis logfer, à mes dépens, 
des incommodes de Paris, moitié bourgeois, moi- 
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SCÈNE 11. 5 

tîé bourgeoises, qui sont très indiscrètement Te- 
nus me rendre ici visite. 

FROBTIK. 

£}i! de ouoi diantre tous avisez-Tons de dé- 
frayer cette caraTane? Ce sont bien là les allures 
d*un bomme de Totre pays ! 

LE CHEVALIEB. 

Paix, tais-toi, je la leur garde bonne : ce sont 
de bonnes connoissances subalternes de robe, 
marchands, usuriers pour la plupart : je suis un 
peu sur leurs parties, je m*y veux mettre pour 
davantage, et je leur paie consciencieusement par 
aTance l'intérêt de leur argent, parceque le prin- 
cipal est mal assuré. 

FBONTIlf- 

Cela est de bonne foi pour un cheTalier de 
Gascogne, et je crpyois qu'il n'y a voit que mon 
maître capable d*nne si grande délicatesse de 
conscience. 

LE CHEVALIER. 

Gomment? 

FROIfTIB. 

Nous sommes dans la même crise que tous , 
monsieur. Monsieur Nicolas Yalentin , honnête 
marchand qui fournit le régiment, madame Ju- 
dith Yalentin sa femme , mademoiselle Angélique 
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Valentin lear fifle, avec d'auires bonrçeoîs et 
bour{jeoises des environs de la me du Hoirie, se 
sont avisés de venir voirie camp ; monsieur mon 
maître , qui est fort libéral, quoiqu'il n'ait pas le 
double, les a {jétiéreusement régalés presque 
tous les jours. On a fait de grands repas, nous en 
avons fait les honneurs ; mais je serois d'avis d*en 
laisser payer la dépense à nos bourgeois, qu'en 
dites-vous ? 

LE CnCTALICR. 

J*opinerois de même pour les miens , si je u'en- 
▼isageois le? suites. 

FROHTIW. 

Ce qui nous embarrasse le plus, nous autres, 
c'est que mon maître est amoureux de mademoi- 
selle Valentin la fille : cela nous pique d'hon- * 
nenr, voyez-vous j et il faut, ou crever, ou faire 
bien les choses. 

LE CHEVALIEB. 

Tu as raison. Le voici, ton maître. 

SCÈNE III. 

GUTANDRE, LE CBBSVAUER, FRONTIN. 

GLITANDRE. 

Ah! mon pauvre Frontin, je suis au désespoir. 
Bonjour, chevalier, comment te portes-tu? 
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LE CHEVALIER. 

Anssi mal que toi. Qui te désespère? 

CLÎTAKnRE. 

Je suis dans la plus cruelle situation où je me 
sois trouvé de ma vie. 

LE CHEVALIETI. 

Eh bien! donne la main, je t*en offre autant, 
je ne suis pas mieux. 

CLITANDRE. 

Sais-tu la cause de mes cha{jrins? 

LE CHEVALIER. 

Si je la sais ? je la ressens comme toi-même ; je 
suis dans le cas, te dis-je. 

CLITANDRE. 

Toi, chevalier, tu serois amoureux? 
LE cbëvalIeh. 

Amoureux, moi? Je ne 'connôis l'amour que 
chez autrui : ce n*est point par le cœur que 
nous nous ressemblons , mon ami, c*est par la 
bourse. 

CUTAWDRE. 

Ah ! c'est encore un surcroît à mon malhei^r ; 
je n'ai pas un sou, mon pauvre chevalier. 

le chevalier. 

Amoureux et (pieux ; ces deux qualités , qui sé- 
parément ne sont pas fort bonnes , c*est bien le 
diable quand le hasard les met ensemble. 
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CLIT ANDRE. 

Mon pauvre Frontio, que ferons>nous ? parle. 

FROEfTIN. 

Ma foi , je De sah , monsieur : ce qui me paroU 
de plus facile, c'est que vous consoliez moifsiear 
le chevalier, que monsieur le chevalier vous con* 
sole,et que je vous exhorte tous deux à prendre pa- 
tience; car je ne vois pas que nous soyons ea état 
de nous rendre réciproquement d'autre service. 

LE CHEVALIER. 

Cadédis , pourquoi non ? Associons nos infor- 
tunes et nos savoir-faire : allons, un coup de dés- 
espoir, Frontin. 

CLITANDRE. 

Il n'y a rien que je ne sois capable d'entre- 
prendre pour me tirer de cette affaire. 

LE CHEVALIER. 

Moi,j'escaladeroisle firmament pour en sortir 
avec honneur. 

FRORTIR. 

Mais , si vous vous trouvez tant de résolution , 
il y auroit un moyen... 

CLIT ANDRE. 

Quel est-il ? parle. 

FRONTIN. 

Il est un peu scabreux, à la vérité; mats pojur 
franchir un mauvais pas... 



SCÈNE III. 9 

LE CHBTALIER. 

Expliqne-toi seuleBient, dépêche, 

motiTiii. 

Ne pourrioDs-Dous point aller en parti sar le 
Qraind chemin de Paris ? Il y anroit là de bons coups 
à faire. 

CLITASrDRE. 

Ta perds Tesprit, Frontin. 

FRONTIR. 

Point du tout, monsieur; aux enyirons d^un 
camp , il n y a point de mal d'aller en parti : ^la 
curiosité a rendu la bourgeoisie de Paris très 
voya^j^euse ; ^elincokivérfieitt tréuveriez-yous de 
faire 'pa^èr aux premiers venus les frais que nous 
soDt venus faire ici leurs camarades? 

LE CBEVALIEH. 

L* expédient me plairoit assez, si jenappréhen- 
dois les conséquences. 

Fltt>!ITIK. 

Mais, écoutez, cela peut avoir des suites, vous 
avez raison ; voyez. 

CLITA.NDBE. 

Si tu n'imagines pas autre chose , je ne vois 
pas... 

LE CHEVALIER. 

Oh^ cadédis! je tiens une idée qui vaut, je 
crois , son pesant d*or. 
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FRONTIK. 

• Je ne suis point jaloux de rinvention ; parlez. 

rCLITANDRE. 

t 

Dis-nous ce que c'est. ,^ 

LE CBETALIEB. 

Tu ne veux pas te brouiller ouvertement avec 
ta compagnie bourgeoise, j*ai quelque sorte de 
ménagement pour la mienne : tout cela est dans 
les règles ; il faut de la bonne foi, de la politesse, 
et du savoir-vivre : mais... 

F BON TIN. 

Où ce mais-là nous ménera-t-il? voyons. 

LE CHEVALIER. 

Abandonnons -nous réciproquement nos cu- 
rieux. Vous ferez ce que vous pourrez des miens; 
et des vôtres , moi, j'en tirerai raison , sur ma pa- 
role. 

CLJTANDRE. 

Que dis-tu de cette imagination, Frontin? 

FRONTIK. 

Gela m'ouvre l'esprit, monsieur: notre mon- 
sieur Valeniin, à son négoce près, est un bour- 
geois aussi bourgeois et aussi neuf... 

LE CHEVALIER. 

Les miens sont à peu près de même, habiles 
gens dans leur commerce, mais d'autre part très 
imbéciles. 



SCENE 111. Il 

PRONTIW. 

Voilà de bons sujets , il faudroit un peu raison- 
ner là-dessus. "^ 

LE CHEVALIER. 

Allez raisonner de ce côté,je vous rejoins dans 
le moment même. 

CLITAKT)BB. 

Qui t*empéche de venir avec nous? 

LE CHEVALIER. 

Une [jrosse hôtesse de ces quartiers i, que je 
vois venir. Comme je lui dois , je la m(^na(;e; et 
je voudrois bien, en cas de besoin, qu'elle fût 
femme d'accommodement. 

FRONTIW. 

Comment! et c'est madame Pinuin, la mai* 
tresse des Trois-Rois ! 

CLITANDRE*. 

Madame Pinuin ! * 

LE CHEVALIER. 

Justement. Vous la connoissez? 

FRONTIN. 

Si nous la connoissons? Elle a été femme de 
charge d'une fille d'opéra chez qui nous soupion^ 
quelquefois : c'est une fort bonne pâte de femme ; 
et, dans le dessein que nous avons, nous pour* 
rions bien avoir besoin d'elle. 
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LE CHEVALIER. 

Oui? je vais la mettre dans ma manche : laissez 
faire, et retirez-vous ; je ne vous ferai pas at- 
tendre. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, mvdame PINUIN. 

LB CHEVALIER. 

Eh bien ! qu*est-ce , la belle hôtesse ? sitôt que 
je vous aperçois, j'écarte les importuns comme 
vous voyez, et je connois à votre physionomie 
que je ne vous fais pas de chagrin. Sympathise- 
rions-nous ensemble , quelque tant soit peu , par 
aventure ? 

mme piNTIIK. 

Pourquoi non , monsieur le chevalier ? J*ainie 
les gens de bonne humeur; et, de tous les Gas- 
cons que j'ai jamais vus^ vous me paroisses le 
plus drôle et le plus divertissant , je vous assure. 

LE CHEVALIER. 

Aussi le 3uis*je. Quel goût de femme ! Devenez 
veuve , madame Pinuin , je fais votre fortutie ; de- 
venez veuve , encore une fois, et je vous épouse. 

Mme p I n U I N. 

Que je devienne veuve l il y a trpis ans que je 
le suis , monsieur. 



SCÈNE IV. • iH 

LE CHEVALIER. 

Comment! vous Têtes? Quoi! ce gros vivant 
qui ordonne tout dans la maison, qui tranche, 
qui taille, qui rogne... 

M™« PINUIK. 

Ce n est que mon compère , monsieur le che^ 
valier. 

LE CHEVALIER. 

Votre compère? Eh bien ! devenez veuve du 
compère, et nous ferons nos conditions. 

M™« PIN u IN. 

n n*y a point de conditions à faire entre vous 
et moi. JTai d*autres vues pour vous , monsieur le 
chevalier , je veux faire votre fortune à vous qui 
m'offrez de faire la mienne. 

LE CHEVALIER. 

Ma fortune , à moi ? Gadédis , je vous mets à 
même , parlez. 

M">« PINUIN. 

Avez-vous le cœur libre, monsieur le cheva- 
lier? 

LE CHEVALIER. 

Si j'ai le cœur libre ? J'entends ; j'ai fait quelque 
passion dans le pays : eh^cadédis, pauvre cheva- 
lier! ne seras- tu jamais corrigé de trop d'ascen- 
dant sur les dames? 

3. a 
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M«« PiKtJÎN. 

Gela Tiendra, ne yous affligez point, et diteff^moi 
naturellement si vous pourezdisposerdeYOïis. 

LE CHEVALIER. 

En faveur de qui, ma chère enfant? Si c*est une 
vieille, néant, je suis loué; si c'est une jeune, 
nous passerons bail quand il lui plaira. 

Bl«a« PINUlir. 

Ce n'est point un bail dont il est question, c*est 
un bon contrat de mariage.' 

LE CHEVALIER. 

Bail ou contrat , je ne dispute point dés termes, 
sachons seulement qui ce peut être. 

M™« PiNt/lN. 

Cest madame Robin. 

LÉ CHEVALIER. 

Qui? cette gaillarde bourgeoise qui a toujours 
un pied en l'air ? 

M*»« PlNUIN. 

Elle-même, justement. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! c'est la maîtresse de monsieur Mouflard , 
' un de ces messieurs que j'ai logés chez vous ; c'est 
avec lui qu'Ole est veiîue de Paris , ils sont fian- 
cés depuis quatre jours. 

Mme piirUITf. 

Elle se défiancera, si vous voulez ; l'air du camp 
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lui a donne une noble aversion pour son fiancé, 
et un goût pour tout ce qui s'appelle homme 
d*ëpée. 

LS GHEVALlEa. ' 

Oh ! cadédis , le goût est trop général. 
Mme PI If u IN. 

Tous en profiterez seul , et de trente mille écus 
d'argent comptant que je vous offre de sa part , 
aux conditions de Fépouser. 

LE chevalieh. 

Trente mille écus , madame Pinuin ! Je ne me 
sens point de répugnance dans cette affaire. Agis 
donc, achève, termine; je me repose sur tes 
soins et sur mon mérite : elle m*aime sans trop me 
connoitre; quand elle me cojtmoitra, qui pour- 
roit-^elle me préférer? 

M«« vivviv^ à part. 

Il tt'a pas mauvaise opinion de sa petite per- 
sonne. 

LE ÇHEV-ALIBR. \ 

Écoute , au moins , vois où tu m*embarques : je 
compte là-dessus ; si l'affaire manque , il faudra 
me faire crédit, je t*en avertis. Sans adieu, mon 
aimaUe hôtesse. 

M™" PINUIN. 

Jusqu'au revoir^ monsieur le chevalier. 



i6 LES CURIEUX DE €OMPIÈGNE. 

SCÈNE V. 

MADAME PINUIN. 

L*afFaire ne manquera pas, à ce que je pré- 
vois ; la dame est éprise du Gascon, le Gascon est 
fort épris des trente mille écus. Oh! par ma foi, 
monsieur Mouflard, Vous tous repentirez à Com- 
piègne de m' avoir refusé crédit à Paris, quandje 
n étcis que femmtS'de-chambre. 

SCÈNE VJ. 

GUILLAUME, madame PINUIN. 

GUILLAUME. 

Sarviteur à la couseine Pinuin; comment se 
porle-l-elle ? Est-ce qu'aile est devenue folle ? il 
m'est avis qu aile parle toute seule. 

Mme piKuiM. 

Je réflécliissois sur certaines petites affaires. 

GUILLAUME. 

Par(pienne, vous les faites bian, ik>s petites af- 
faires , et vous êtes une futée commère pour une 
Gompiégnoise. 

M«n« PIKUIS. 

Hélas! monsieur Guillaume, vous nétes pas 
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trop nigaud pour un Picard, et vous entendez 
asses bien vos petits intérêts, aussi bien cpie 
moi. 

OUILLÂDME. 

Dame, acoutez, quand je sommes une fois dé- 
niaises, nous autres Picards, je ne nous change- 
rions pas contre certains badauds qui n*avont 
rian vu : tatigué, la plaisante engeance! 

Sime piHuiN. 

Vous n* avez pas mal fait votre compte avec 
eux , et le voisinage du camp ne vous a point ap- 
porté de dommage. ^ 

GUILLàCM£. 

Oh! pour sti-là, non : je me sis avisé de tenir 
cabaret dans not*farme; c*est un bon métier, 
couseine,n*an gagne ce qu'on veut ; j*avons, mor- 
gue, eu du monde jusque dans nos étables, et si 
ils j couchiont ^retous sur de la litière à vingt sous 
par tête tant qu'ils en vouliont. Oh! morgue, j'ai 
bian vendu mes denrées. 

urne piHUlH. 

Eh! n'est-il pas juste que ces curieux de Paris 
paient un peu cher le plaisir de voir un camp? 

GUILLAUME. 

Parguenne, ils seriont encore trop heureux 
quaand il leur en coûteroit dix fois davantage : ils 
avont vu une armée une fois, comme aile campe , 

2. 
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comme aile file, comme aile marche , comme stÈIe 
décampe, comme aile... que sais-je, moiPXati- 
Çaé , quand ils - seront retournés cheux eux , 
comme ils débagouleront tout ça dans leur voisi- 
nage! 

Bitte pintflK. 

Ceux qui ne l'auront pas vue seront fâchés d'en 
avoir manqué l'occasion, je gage. 

GUILLAUME. 

Ça se pourra fort bian : pour les hommes, eii> 
core passe , n*an leur pardonne ; mais ces bour- 
geoises, que venont-elles faire ici? 

Mme piKUIN. 

La curiosité est plus pardonnable aux femmes 
qu'aux hommes, et... 

GUILLAUME. 

Eh, fi! morgue, c'est se moquer: la curiosité 
est parmise à de certaines femmes ; mais à des 
marchandes, à des cabaretières , à des procu- 
reuses ! est-ce que c'est leur besogne de quitter 
leur ménage et de s*en venir à l'armée ? 

M"** PINUIN. 

Il y a quelque chose à dire à cela ; vous avez 
raison. 

GUILLAUME. 

11 y a, morgue, dq ces masques-là qui avontfait 
garder la maison aux procureux pendant qu'ailes- 
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8*en venont ici courir la prétantaine avec des 
maîtres clercs. 

Mine riKuiN. 

Gela n*est pas bien. 

GUILLAUME. 

Je voudrois , par^uenne , pour la rareté du fait, 
qu^on en fît tant seulement passer queuque dimf- 
douzaine par les baguettes ; ça leur apprendroit 
à demeurer cheux elles. 

V M™« PINUIN. 

C'est dommage que le cousin n*ait pas grande 
autorité, il s*en serviroit bien judicieusement. 

GUILLAUME. 

« 

Tatiguenne, oui, je n*aime point les sottes 
gens, et je ne sis jamais plus ravi que quand on 
les barne. 

Bime PIND1IT. 

Gela est de bon sens. 

GUILLAUME. 

Tenez, couseine, j'ëtois ces jours-ci dans la 
joie de mon cœur. 

M™« PINUIir. 

Et à propos de quoi? 

GUILLAUME. 

ï)eux nigauds qui logiont cheux nous, un avo- 
cat et un apothicaire... 
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Mme pi^uiN, 

Eh bien? 

GClLLàUME. 

Us aviont, morgue, de biaux justaucorps tout 
chamarrés d'or; et ils ëtiont montes comme des 
Saint'Georges. Ils faisiont les olibrius dans les 
commencements; mais ils avont le caquet bian 
rabattu, à l'heure qu'il est. 

Mme PI NU IN. 

Comment donc? 

GClLLàCME. 

Des ai(}refins de ce camp les avont fait jouer, 
et ils leur avont gagne tout l'argent, les justau- 
corps, et les montures ; les badaudes s'en retoar- 
nont en veste à Paris par des cherpins de travarse , 
et si ils ne feront pas grand' chère sur la route. 
Morgue, que c'est bian fait I 

aime PiHuiK. 

Mais ces gens-là, dont vous vous moquez, 
vous apportent de l'argent, cousin. 

GUILLAUME. 

Bian entendu , voirement : je profite de leurs 
sottises, mais je m'en gobarg^. Ainsi va le monde; 
ça est-il défendu? 

M«e PINUI». 

Non vraiment. 
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GUILLAUME. 

Il y a encore cheux nous des originaux à qui 
j*ai opignion qu'on jouera queuqne pièce. 

M™« PIKUIK. 

• Et qui sont-ils, ces originaux-là? 

GUILLAUME. * 

Je ne sais , morgue , pas bian ; mais ils sont de. 
la connoi^sancc d*UD certain officier que je Tians 
charcherici, et ce certain officier a un certain 
Talet. Eh, pargué! le velà, tenez, couseine: ce 
n*est , morgue , pas un sot que ce drôIe-là. 

M"»« PIKUIIf. 

Non vraiment : c'est un garçon de ma con- 
noissance, et vous me ferez plaisir de me laisser 
avec lui. 

GUILLAUME. 

Oui ; mais , quand vous en aurais fait, vous me 
le livrerais; j'ai aussi queuque affaire avec li, 
moi, couseine. 

SCÈNE VIL 

FRONTIN, MADAME PINUIN, GUILLAUME. 

FRONTIK. 

Ah, ah! c'est vous, monsieur Guillaume? 

GUILLAUME. 

Votre maître m'a dit que je me trouvisce ici, 



32 LES CURIEUX DE COMPIÈGNE. 
qu*il avoit queuque chose à me dire ; et comme 
ces parsoDoes qu il a logées cheux oous »en &1- 
lont demain, je crois qu*ib ne demanderont point 
à compter : je voudrois bian savoir, ou d*eux ou de 
li, qui me baillera de l'argent; car je suis homiAe 
d'accommodement, il ne n'importe pas qui m* en 
baille, pourvu que j'en aie. 

FRONTIN. 

Vous en aurez; je réglerai cela, moi. Quand 
boirons-nous ensemble? 

ODILX.AUME. 

Pargué, tout-à-l'heure ; le plus tôt vaut le 
mieux. Finissez avec la couseine ; je m'en vois 
cheux aile faire tirer du meilleur : si vous tardez 
trop, je boirai tout seul en vous attendant, et 
vous me trouverais peut-être ivre. Sans adieu, 
monsieur Frontin; votre valet, couseine. 

SCÈNE VIII. 

FRONTIN, MADAME PINUIN. 

FROTITIII. 

Quoi ! c'est votre cousin que ce monsieur Guil- 
laume, madame Piniiin? 

Bine piHUiH. 

FoMt à votre service , monsieur Frontin. 
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PROHTIir. 

' Ce gentilhomme-là ne fait point de déshonneur 
à la famille, an moins ; et je crois qu'avec un peu 
de vos lumières , il pourroit faire quelque chose 
dans le monde. 

lime PINT7IN. 

S'il avoit pris quelles unes de vos leçons, 
seulement. 

FHONTIN. 

J'ai envie de lui en donner, pour voir, et de 
lui faire faire dès aujourd'hui son apprentissage. 
Mais toi , en faveur de l'ancienne connoissance , 
serois-tu d'humeur à rendre un bon office h mon 
mattre? 

urne piNUIN. 
De tout mon cœur; de quoi s'agit-il? 

PBOIITIN. 

Je vais te Texpfiqner : il est amoureux , pre-* 
mièreraent. * 

Mme pfUViBr. 

Amoureux? Mais écoute donc, Frontin... 

FBONTIW. 

Oh ! il n'est pas ici question d'un mariage d'o- 
péra , nous avons des vues raisonnables. 

mme piNVIK. 
Sur ce pied-là, tu n'as qu'à parler : quel est 
îobjet de son amour? 
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FROHTIN. 

Une petite personne qui, avec son père et sa 
mère , est logée chez le cousin Guillaume. 

M™« PIKUIN. 

Et quelles (jens sont -ce que le père et la 
mère? 

provAn. 

Le père est monsieur Valentin , un honnête 
homme, marchand, de nos amis; et la mère... la 
mçre:.. est femme du père. 

Mme pitlUIK. 

Je comprends cela. Mais si ton maître est dans 
le dessein d'épouser leur fille^ il leur fait honnear* 
Quelles difficultés y a-t-il à vaincre ? je n'y en vois 
pas, pour moi. 

TRONTIN, 

Tu n'y en vois pas? je vais t'y en faire trouver, 
moi ; donne-toi patience. Cet honnête marchand 
est un bourgeois fort riche , et mon maître est un 
gentilhomme fort gueux. 

mme PI NUI N. 

Gela rend Taffaire épineuse; tu as raison. 

FROMTIN. 

Autre difRculté : le bon-homme sait le mauvais 
état de nos affaires; il a aidé lui-même à les dé- 
ranger,en nous vendant tq^s cher à crédit de mau- 
vaises marchandises, qu'il nous faisoit revendre 
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comptant à très bon marché, et en nous prêtant 
quelquefois cent pistoles dans le besoin , dont il 
tiroit des billets de mille écus. 

Mme piHUin. 

Mais vraiment , c'est un usurier que ce mar- 
chand-là. 

FRONTIN. 

Un usurier? Oh! parlez mieux ; c'est bien un 
fripon , madame Pinuin. 

• Mra« PINUIN. 

Et ton maître veut épouser la fiHe.d*un fripon? 

FRONTIN. ^ 

Le père est un fripon , mais la fille est un bon 
parti : ces sortes .de maria(];es ne sont pas sans 
exemple. 

Mme PINUIN. 

Mais que puis-je là-dedans, moi ?Quel est l'em- 
ploi que tu me destines? 

FKONTIN. 

Celui d'apprendre à la petite fille que mon 
maître est amoureux d'elle. 

Mme piii)UIN. 
Comment ! elle n'en est pas informée ? 

FRONTIN. 

Non , mon enfant : on ne s'est encore fait que 
des mines de part, et d'autre; et, outre que nous 
ne savons pas bien si' elle entend les -nôtres, nous 

3. ' ^ 
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fie comprenons pas trop ce que les siennes si|;iiî* 

fient* 

lime piNUin. 
Quoi ! vous n*ayez pu menacer un moment de 
conversation, trouver le moyen de rendre un 
billet? 

FHOHTIH. 

Non. La mère est un diable qui ne la quitte 
pas ; c*est une de ces bourgeoises de la vieille 
roche, unepie-(rriéclie,un dragon surveillant, 
qu'il n'y a pas moyen d'endormir , et que tu auras 
peine à tromper toi-même, quelque talent et 
quelque expérience que tu aies. 

lime PIN U 19. 

Il faudroit donc que cela fût bien difficile.- 

SCÈNE IX. 

FRONTIN, MADAME ROBIN, MADAME 

PINUIN. 

Mn»e ROBIlf. 

Ah ! la charmante chose, la magnifique ehose^ 
qu'une armée! le délicieux séjour que celui d'un 
camp ! • 

FRONTItr. . 

Quelle est cette femme? Lit ronnois*tu? dis. 
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M™e PINCIN/ 
Paix, tais-4oi: c'est une riche bourgeoise, que 
je veux faire épouser au cheyalier de Fourbigoac. 

FROBTIH. 

Ah! je sais ce que c'est, il yient de nous le 
dire. 

On ne doit plus se soucier de mourir quand on 
a vu cela. Pou#moi, je ne me sens pas, je suis 
ravie, je me meurs de plaisir, je me meurs de 
plaisir, je me meurs de plaisir. 

urne PIN u IN. 

C2omment donc ! Qu*avex*vous madame ? Est-ce 
que le camp vous donne des vapeurs ? 

M«»« ROBIN. 

Ah, ma chère madame Pinuin! il se fait dans 
moif cœur et dans mon esprit des révolutions à 
quoi je ne m'étois pas attendre : je suis dans des 
ravissements! Quel charmant spectacle! ma- 
dame PÎBuin, quel charmant spectacle I 

FRONTIN. 

On ne voit point de cela à Paris, madame. 

Mme BOBIN. 

Oh ! vraiment non ! il y a bien de la différence. 
Nous vîmes avant-hier passer tous les équipages 
de l'armée ; il n'y a point d'ambassadeur qui en 
ait un si beau. 
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Mme PiKuiH. 

Non assurëment , ni de si nombreux , madame. 

lime ROBIN. 
Gela est vrai, au moins. Que de chevaux! que 
de chariots ! <pie de mulets ! 

FBONTI». 

Que de harnois ! que de (prélats ! que de son- 
nettes ! madame. 

Mme BOBIN. • 
Oui ! quel agréable tintamarre! la satisfaisante 
chose! ç|uel oi*dre! quelle magnificence! Cela 
plaît, cela charme, cela ravit. Que cela est beau ! 
que cela est grand ! que cela est excellent ! que 
cela est superbe ! 

M™e PINUIN. 

Vous n'avez pas de regret à votre voyage , ma- 
dame? * 

^me ROBiK. 

Non, je t*assare. Y a-t-ilrien de plus gracieux 
que tout ce que j'ai vu. Ce mélange de bataillons 
confus, ces escadrons épars , ces officiers, ces 
valets, ces vivandiers, ces gens de condition. 

PRONTIH. 

Il y a là de la marchandise à choisir : c'est une 
belle foire, n*est-ce pas, madame? 

M«ne ROBIIT. 

Je ne m'étonne pas s'il y vient tant de monde. 
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^imc PIN u IN. 

, Et moi je ne suis pas surprise qu'après avoirvu 
tant de belles choses, la bourgeoisie soit si peu 
de votre goût. 

Mme ROBIN. 
Ah! je t'ai fait confidence ^e ma foiblesse, la 
bourgeoisie me pue horriblement à l'heure qu'il 
est, et je m*aimerois mieux simple cavalière que 
la plus honorable bourgeoise de Paris. 

FRONTIN. 

Les voyages fontbien lesgens, madame Pinoin. 

Mme ROBIN. ' 

N*as-ta point vu ce pçtit badin de chevalier? 

M"»« PINUIN. 

. SijeTaivu? 

MWe BOBIN. 

Paix, parle bas. 

Ne craignez rien., on peut tout dire devant cet 
honnête garçon-là. 

FRONTIN. 

Oui, madame, je suis des amis de monsieur le 
chevalier , confident ordinaire de toutes les bour- 
geoises suivant l'armée. 

JâJ^ ROBIN. ■• 

Tu n'as pas mal d'occupation. ( à madame Pi- 
nuin, ) Eh bien, mon enfant? 

3. 
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M«ne pii«uii«. 

Eh bien ! madame , vous devez éti^e la personne 
du monde la plus contente ; monsieur le chevalier 
m*a prévenue sur tout c-p que je mVtois proposé 
de lui dire de votre part; il est amoureux de vous 
à la folie. 

Le petit fripon! 

FBOUTIK. 

Elle vous a dit vrai, madame; il me Ta dit aus- 
si , à moi : c'est bien la passion la plus pétu- 
lante. 

Mme ROBIN. • 

Je n'en fais jamais d'autre, et je n^e suis tou- 
jours bien doutée qu'il m'en vouloit. Depuis huit 
jours que nous sommes ici, il n'a jamais manqué 
l'occasion de me dire les plus jolies choses, les 
plus jolies choses. Oh! nous avons beaucoup de 
sympathie : il est si bouffon, ^i bouffon daiis la 
conversation! moi, je suis si folle ,'si folle dans 
mes manières ! 

Mme piiîuiK. 

Si ce mariage-là se fah, madame , vous devien- 
drez le charme de la garnison. 

Mme ROBIN. 

Delà (rarnison! de la garnison! Quoi, mon- 
sieur le chevalier me mènera en garnison? 
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FRONTIH. 

Oui vraiment , et sur la frontière même; et 
comme il est un des plus anciens officiers durë^.. 
ciment, le moins que vous puissiez espérer, c*est 
de vous trouver au premier jour la commandante 
d'un bataillon. 

M>ne ROBIN. 

La commandante d*un bataillon ! Je comman- 
derois un bataillon , moi , sur la frontière l Mais, 
ma chère madsftne Pinuin ! 

Sime PINUIN. 

Cela vaut bien mieux que de ne commander 
qu'à des garçons de boutique. 

M"»e ROBIN. 

11 n y a pas de comparaison, vraiment. Ah! je 
ne sais pas ce que je ne donnerois point pour 
(Ure défaite de ce vilain monsieur Mouflard. 

FRONTIN. 

Kous nous en déferons, madame, ne vous 
mettez pas en peine ; j'en ai expédié bien d'autres. 

Mme ^OBIN. 

Oui , mais je ne voudroîs pas qu on le tuât ; car 
( 'la me feroit des affaires. 

FRONTIN. 

Non, non, madame. 

B|™« ROBIN. 

Il estbon d'avoir un peu de conduite dans la vie. 
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FROIïTIN. 

Nous n en manquerons pas plus que vous, ma- 
dame , laissez-nous faire. 

M«n« KOBIN. 

Faites-clone, mes enfants, faites ; mai» réussis- 
sez. Je vais retrouver ma tante et ma sœur pour 
leur faire part de ma bonne fortune, et tâcher, en 
me promenant , de rencontrer ce petit étourdi de 
chevalier. Ma chère madame Pinuin ! 

Mme PINUIN. 

Madame? 

M«e ROBIir. 

Je serai commandante d'un bataillon en gar- 
nison , moi , sur la frontière ! Que je vais faire des 
miennes ! que je vais faire des miennes ! que je 
vais faire des miennes ! 

SCÈNE X. 

FRONTIN, MADAME PINUIN. 

FRONTIN. 

Voilà une belle folle , au moins ; et je ne sais si 
c'est rendre un bon office au chevalier. 

M™e PINUIN. 

Eh, mort de ma vie ! c'est l'argent qu'il épouse, 
ce n'est pas la folle ; ne te mets pas en peine. 
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SCÈNE XL 

LE CHEVALIER, FRONTIN, madame 

PINUIN. 

* LE CHEVALIER. 

£h, cadédis! Fami Froniin, tu t*endors, je 
pense , on , tout au moins , tu t'oublies auprès 
des charmes de ma chère hôtesse. A quoi diantre 
son(jes-tu donc? 

FRONTIN. 

A Tos affaires , monsieur. 

Nous n*avons parlé d'autre chose ; et si vous 
étiez venu de ce côté , vous auriez trouvé madame 
Robin toute charmée de l'espérance qu'elle a de 
vous posséder. . 

LE CHEVALIER. 

La pauvre femme! je Tadore. Les trente mille 
écas âont comptant, an nfbins? 

MOie pii«i}iN. 

Et sans cela, seroit-elle adorable? Allez-vous-* 
en là joindre, monsieur, et prenez soin de l'en- 
tretenir dans les a(préables idées que nous lui 
avons données de son bonheur. 

LE CHEVALIER. 

Laisse-moi faire ; je veux la rayir en extase. 
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Mais écoute , Frontin , le Mouflard'èt le Valentin 
n*ODt plus guère à rester ici... H faudroit se hâter. 

FRONTIN. 

Eh! allez, monsieur, auand ils partiroient de- 
main, nous leur donnerons ce soir un petit bal 
d'armée pour leur faire nos adieux; soagez seu- 
lement à TOUS rendre au plus tôt dans la tente de 
mon maître. 

LE CBEVALIPR. 

Tu peux compter que j*y suis déjà; j*y cours , 
j*y vole, et j*y mène la dame Robin, dont je me 
nantis par avance. 

SCÈNE XII. 

MADAME PINUIN, FRONTIN. 

Mme PINUIN. 

Tu n'as maintenant qu'à me faire connoître la 
femme et la fille de monsieur Valentin, je trou- 
verai bientôt les moy^s d*apprendre è la petite 
personne ce qu'il faut qu'elle sache, et de péné- 
trer ce qu'elle a dans Tame. 

FRONTIN. 

Nous ne te demandons pas autre chose. Eh , 
parbleu ! je crois que les voilà : le hasard nous les 
am)ène ici le plus à propos du monde ; cela est 
d'un heureux présage pour notre entreprise. 
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Mme PI H 171 H. 

Où te lrouverai-je ? 

FROKTIN.» 

Dans notre tente : tu sais bien xm campe le ré« 
ciment? 

M«n« FIBrUIM. 

Bon ; n y déjeÛDâme9>noiis pas Taiitre jour en- 
semble ? Les voilà qui approchent; laisse-moi, ta 
auras bientôt de mes nouvelles. 

SCÈNE XIII. 

MADAME VALENTIN, MADAME PINUIN, 

ANGÉLIQUE. 

M^W VALESrVIN. 

Ah ! que je suis lasse de tout ceci ! Quel chari'» 
Tarî ! quelle peste de cohue ! Votre père est un 
plaisant animal , vraiment , de nous avpir fait 
faire un si sot voyage. 

M™e PIKUIH. 

Madame, je suis votre très humble servante. 

Mme VALEHXin. 
Je suis la vôtre , madamre. 

' AHGÉLIQUB, h patt. 

Frontin étoit avec cette dame-là, et elle me 
fait des signes ; cela veut dire quelque chose : ne 
seroit-elle point des amies de son maître ? 
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M^ne VALENT IN. 
Hem , plait-il ? quoi ? 

▲ VGÉLIQVE. 

Rien , ma mère. 

M">e VALENTIH. 

£h bien ! qu est-il deveua , ce visage-là ? Son ani- 
mal de frère, votre imbécile de tante, son g^rand 
benêt de fils qui ne nous donne pas seulement la 
main, où tout cela s'est-il fourré? Il faudra les at- 
tendre, cela estbien a^éable! Ah ! que je suis lasse 
de tout ce train-ci , que j'en suis lasse ! Hem? 
(^Madame Valentin surprend madame Pinuin' 
qui fait des signes à Angélique. ) 
Mme PINUIN. 

Vous êtes madarpe Valeatin, madame, appa- 
remment? * , 

Mïne VALENTIN. 

Oui, je suis madame Valentin. {à Jngé^iq^e.) 
Baissez les yeux, petite fille. 

Mme PINUIN. 

Et madame Valentin de très mauvaise humeur, 
sije ne me trompe? 

M"»e VALENTIN. 

Oh ! pour cela, oui, je vous en réponds. 

mine PINUIN. 

Hélas! ma chère madame, que je vous trouve 
changéel 
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M** VALEKTlN. 

Ghan|g;ëe , madame ? Voilà un fort sot compli- 
ment, et je lie suis point en âge de parottre 
changée. 

Ah, vraiment! cest en bien que vous Féted, 
madame, et vous embellissez à vue d^œil. 

Mn>« VALEHTIN. 

Comment , j'embellis ? Tredarae , madame , un 
visa^^re taillé comme le miefn n'a pas grand besoin 
d'embellir. 

unie PiKuiir. 

Ne vous fâchez donc point, madame, ce n'est 
pas mon dessein. 

Mme VALENTIN. 
J'étois à quinze ans tout aussi aimable que je 
le suis, madame; et si vous m'aviez vtie au Jasmin* 
Fleuri, dans la boutique de féù mon papa... C*^ 
toit moi qu'on appetoit la belle parfumeuse, aità 
que vous lé sachiez. i 

Mme piHum. 
Eh! vraiment oui, je le sais bien ; c'est de ce 
temps-là que j'ai l'honneui' de vous connoîîre, 
madame. 

MADAMfi -V ^tt.'STtv ^ h Angélique, 
Eh bien donc ? Tenez-vous droite, botrvrèrè, 
3. 1 4 
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Mme PiNUIN. 

Vous avez là une aimable enfant, madame, qui 
paroU bien sage et bien élevée. 

M™« VALENTIN. 

Elle? C'est une sournoise que son père me 
gâte. 

M"»* PINDIW. 

Vous songez bientôt à la marier, sans doute? 

M«*»« VALENTIN. 

A la marier, madame! à la marier! Gela ne 
presse pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! vraiment non, madame ;jen*ai encore que 
seize ans , et ma mère n*a été mariée cpi*à trente- 
neuf. 

M™e VALENT IN. 

£h bien ! tenez , cette impertinente . avec se» 
seize ans et ses trente - neuf ! on va s^imaginer 
que j*en ai soixante : je ne vous mènerai jamais 
avec moi; votre père aura beau dire et beau 
faire. 

Mine piNUIN. 

Je ne vous conseillerois pourtant pas, madame , 
delà laisser seule, en ce pays-ci sur-tout; l'air 
d*une armée est si dangereux, et pour des jeunes 
personnes de Paris encore ! Dès qu'il s'en égare 
quelqu'une dans ce camp, pour trois on quatre 
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jours seulement , il faut saroir toatet les fottitef 

qu'on en dit. 

WB^ TA.LBHTIH. 

Je le crois Uen, vraiment ; mais pour moi, je 
veille la mienne de près, et je ne crains pas qoe 
le voyage dn camp fasse aucun tort ni à sa répu- 
tation ni à la mienne. 

Mme piHUiir. 

Oht je sais dans quelle retenue et dans quelle 
contrainte vous Télevez , madame ; et cela est fort 
louable , je vous assure. 

AKGÉLIQUE. 

Et fort chagrinant pour moi, madame, qu'on 
n'ait pas assez bonne opinion de ma conduite... 

M«n« VALEirTIir, 

Je la crois fortboAne; mais le soin que j'en 
prends ne la rendra pas plus mauvaise. 

Mme PI NUI H. 

Non, assurément; on ne sauroit prendre trop 
de précautions pour empéaher de jeunes per* 
sonnes de répondre aux témoignages d'estime et 
de tendresse que de jeune's gens peuvent leur 
donner. 

^me VALEITTIN. 

Je suis toujours en garde là-contre. 

M»n« PIKOIlf. 

Et vous faites fort bien : le siècle est si perverti, 
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et les homiaes d'aujourd'hui sont û m$é» et si 

adroits... 

M»« VALENTIir. 

Je délie qui que ce soit de in*attraper* 

ANGÉLIQUE. 

11 faudroit être bien fin , à moins que de 6e faire 
enteudre avec des mines... , * 

M™« VALENTIK. 

Vous entendez les mines, mademoiselle ma 
fille? 

ANGÉLIQUE. 

Cest vous qui m*avez montré à les entendre , 
ma mère. 

M^ VALENTIE. 

Je vous ai montré cela^ moi? 

ANGÉf^IQUE. 

Oui vraiment : ne faites >voos pas presque 
toujours la grimace à mon père? 

M"» VALEHTIS. 

Eh bien? • 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! ma mère , Vela veut dire que vous êtes 
fâchée, nest-«e pas? Et par conséquent, un 
visage gracieux doit signifier que Ton est con- 
tente. 

* 

M«e PI RU IN. 

Il n'y a rien de plus naturel. 
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Mme VALENTIK. 

- £lle ne manque pas d* esprit, au moins. 

Mme piMUIK.' 

Si jamais elle est sensible à Famoar, elle en 
aura bien plus encore. 

ANGÉLIQUE. 

Je nen aurai jamais davantage, madame, je 
TOUS assure. 

Mme PINUIH. 

Quoi! si vous aviez un amant, incertain de sa 
destinée , que quelque personne s'intéressât à s'en 
éclaircir, vous trouveriez moyen de lui faire sa- 
voir... 

• ANOÉLIQUE. 

Oui, madame, je i'instruirois de mes senti 
men<s, et en présence de ma mère même. 

• urne VALENTIK. 

En ma présence? 

M"C PINUIN. 

Je le voudrois, pour la rareté du fait : cela 8e- 
roit trop plaisant. 

^me VALENTIN. 

Je ne lui conseillerois pas de s'y hasarder. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! vous trouveriez mauvais , ma mère , que 
j'a^vouasse naturellement <|ue je ne suis point in- 
sensible à une passion respectueuse ? 

4. 



4i LES CURIEUX DE GOMPIÈGNE. 

W^ YALEUTTIN. 

Personne n a de passion pour vous, mademoi- 
selle ; voilà des discours inutiles. 

ANGÉLIQUE. 

Si que]qu*un en avoit, ma mère, des desseûis 
honnêtes et des vuesraisonnahlfs lui feroient ai- 
sément trouver* le chemin de mon eœur. (à ma- 
dame Pinuin.) Mais sans F^veu de ma famille, 
madame, il ne devroit jamais rien prétendre. 

Que <^la est soumis ! que eela est resfkectueixx I 
Vous devez être bien contente de cette bjelle en- 
fant-là, madame ? ' 

Mine VALENTIII. 

Voilà ce que fiait la bonne éducatiiui, <îela ne 
fera jamais que ce que je voudmi. 

M»»« pmuiN. * 

Je suis si charmée , que je voudrais faille durer 
la conversation jusqu'à demain.Quoi! sans Tavea 
de vos parents, on n'auroit donc rien à es|iférer, 
mademoiselle? 

ASOiLIQUE. 

Non, madame, je vous assure. 

Von» n'été» pas dianaée d'e««>i)dre cela 9 ina- 
dame? (À An^liqyie. ) £t si v<Mis aviez des pa^ 
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rents bizarres qui s'opposassent à votre bonheur, 
q\ii voulussent forcer votre inclination? 

AHGÉLIQCE. 

Je n*ai rien à craindre 4e oe e6té>là, ma- 
dame. 

M^^ FIVUIV. 

Il n'y a pas d apparence , vous avez raison ; 
mais il arrive des choses si peu prévues quelque- 
fois. Supposons que cela fût. ( à madame Valen- 
tm.) Avec tout son e§prit, je vais fembarrasser , 
je {^age. Quelqu'un qui vous aimeroit tendre- 
ment, et qui entireprendroit tout pour vous pos- 
séder, vous défendriez-Yous de pardonner à ce 
quelqu'un-là?... 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! madame , l'amour ne doit-il pas pardonner 
tout ce que l'amour fait entreprendre ? 

Mme piHuiH. 

La pauvre enfant! Voilà uAe jolie maxime^ 
n'est-ce pas , ms^dame ? 

Mine VA.LEMTIW. 

Non vraiment, elle n'est point jolie, et je la 
trouvQ fprt impertinente, au contraire. 
,^M™e piKDiir. 

Impertinente , madame ! Un pauvre amant se- 
roit ravi de savoir qu'on pense cela. 
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¥ m 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! je youdrois de tout mon cœur que yovLS 
en connussiez quelqu'un, madame, je vous per* 
mettrois tout de ce pas de le lui aller dire. 

Mme piMuiH. 

Oh ! je n*y manquerois pasi, je vous en réponds. 
Votre très humble servante, madame Valentin ; 
adieu, mademoiselle. 

SCÈNE XIV. 

MADAME VALENTIN, ANGÉLIQUE. 

M™* VALENTIN. 

Voilà une drôlesse qui a la langue bien pen- 
due, à ce qu'il me semble, et vous êtes aussi fu- 
rieusement jaseuse : elle fera bien de n'y pas 
revenir. 

ANGÉLIQUE. 

Elle me paroît si bonne personne et de si boa 
conseil! Je crois, pour moi, ma mère, qu'il y 
auroit beaucoup à profiter avec elle. 

M™« VALENTIN. 

Je le crois, il y auroit à profiter j mais je ne veux 
point que vous fassiez de ces profits-là. 
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SCÈNE XV. 

M. MOUFLARD, madame VALENTIN, 

ANGÉLIQUE. 

M. M0UFLARD. ' 

Ah! je n'en puis plus; j'en mourrai dephagrin. 
Mais voyez ces brutaux, ce$ canailles !... 

AKGÉlilQUE. 

Eh ! ma mère , voilà monsieur Mouflard, notre 
voisin; il est déguisé eu (gentilhomme aussi bien 
que mon père : nous ne sommes pas les seuls 
qui ayons fait le iroyage du camp , comme vous 
voyez. 

M«ne VALENTIN. 

Je le crois bien, vraiment: s'il n'y a voit que 
votre père d'extravagant dans tout le quartier , 
ce seroit un beau miracle. 

M. MOUFLARD. 

Ah! si l'on m'y attrape. 

M»ne VALENTIN. 
Bonjour, monsieur Mouflard. 

M. MOUFLAI^D. 

Votre valet, madame Valentin. 

ANGÉLIQUE. 

Vous paroissez bien houspillé : vous est-il ar- 
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rivé quelque chose de fâcheux , monsieur Mou- 

flaid? 

M. MOUFLARD. 

Ah! mademoiselle AngëUque, me voilà bien 
revenu de l'estime et de la considération que 
j'avois pour Tarmée. 

M™« VALEKTIH. 

Comment donc ? 

M. MOUFLARD. 

Toute la revue s^est aujourd'hui déchaînée 
pour me faire pièce* 

ANOÉLIQCE. 

Vous venez de voir la revue ? 

M. MOUFLARB. 

Je viens de voir le diable, je n'ai rien vu. J'é- 
tois avec trois messieurs que vous connoissez, 
mon beau-frère le miroitier, mon cousin le bon- 
netier, et mon neveu le notaire, tous bien vêtus, 
avec de grandes épées, et des plumets rouges, 
même. 

ANGÉLIQIIE. 

Avoient-ils aussi bonne mine que vous , mon- 
sieur Mouflard ? 

M« MOUFLARl). 

Pas tout-à-fait, mais il ne s'en faUoit guère; 
et avec tout cela, je crois tque tout le monde 
s'étoit donné le mot pour nous reconnoitre. 
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ANGÉLIQUE. 

Est-il possible? 

H. MOUFLARD. 

It faut bien que cela soit ; car, de quelque côté 
que nous allassions, j*entendois toujours : Tirez^ 
bourgeois. Fi les vilains, A la boutique. Gela n est 
point plaisant à essuyer , au moins. 

M»ne VA LES TIN. 

Non vraiment ; cela est fort ridicule. 

M. MOUFLARD. 

Et les maudites hallebardes! Ah! les vilaines 
armes, madame Yalentin, les vilaines armes! 

ANGÉLIQUE. 

Vous enparoissez bien mécontent : seriez-vous 
blessé ? 

M. MOUFLARD. 

Non pas dangereusement ; mais ces brutaux de 
sergents ne croient que vous faire si(];ne de vous 
ranger, et ils vous assomment. 

MHie VA LENTIN. 

Allez, mon pauvre monsieur Mouflard , vous 
en voilà quitte à bon marché. 

M. MOUFLARD. 

Ah ! ce qui me chagrine le plus, c*est le cousin 
et le beau-frère, que j'ai persécutés pour faire le 
voyage , et qu'on a mis en chemise : leurs femmes 
ne roc pardonneront jamais. 
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ANOÉLlQtJfi. 

On les a mis en chemise ? 

M. HOUFLARD. 

Oui. Nous nous sauvions de réQimetit en réQÎ^ 
ment, pour éviter le tumulte et le scandale; il 
est désa^éable de se faire des affaires avec une 
armée, voyez<>vou8. 

MWe VAtEHTlN. 

II faut céder à la force ; tous avez raison. 

m. MOUFLARI». 

En chemin faisant nous sommes malheureuse- 
ment tombés dans un diable de bataillon, ^^^^^^ 
les officiers étoient à pâu près vêtus comme ces 
deux messieurs. 

ANGÉLIQUE. 

Gela vous devoit faire respecter. 

M. MOUPLAHD. 

Gela a fait tout le contraire : quatre grands pei> 
dards de soldats leur ont fait une querelle d'Al- 
lemand, sur ce qu*iis ont contrefait les habits 
uniformes du régiment ; ib les ont dépouillés en 
un clin d'œil , et on les a mis au drapeau pour 
vingt-quatre heures. 

M"* VALElfTIN. 

Mais cela ne se fait point : il faut aller s'en 
plaindre pi y a bonne justice. 



A 
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M. MOUFLARD. 

n faut s'aller plaindre? Se plaindra qui vou- 
dra: pour moi*, je pars demain, et de grand matin 
cuéme. Jusqu'au revoir , niesdamed. 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous retrouverons à P^is, monsieur 
Mouflard. 

M. MOUFLAan. 

Oui , mais nous ne nous retrouverons] amais au 
camp , sur ma parole^. Ali ! la vilaine chose qa*une 
revue ! la vilaine chose ! je n*en verrai de ma vie^ 
pas même à la plaine de Grenelle. 

SCÈNE XVI. 

MADAME VALËMTIN, ANGÉLIQUE. 

Ah ! que votre père m^riteroit biea çgaiil lui •& 
arrivât autant! Vo^ex un peu ce vieux fou! plan- 
Vw là sa femme et sa fiUe, pouts aller voir des 
tambours et des trompettes^ des chevaux, de« 
mous^ets, de hommes, etda»f iq^»! eMi»p!eai 
que cela dans le fond : ne «etlà-t-il pas une 
belle curioyit^? 



5o LES CURIEUX DE GOMPIÈGNE. 

SCÈNE XVII. 

M. VALENTIN, madame VALENTIN, 
ANGÉLIQUE, FRONTIN. 

* M. taleutin. 
Mon cher monsieur Frontin , que je vous ai 
d'obligations ! 

froutim. 
Oh! point du tout, monsieur, je Vous aS- 
sure. 

M. TALENTIN. 

Ah 1 c'est toi , ma petite femme , ma mie , je te 
(^royois avec mon neveu. Pourquoi nous as -tu 
quittes? Tu as bien perdu, va. 

Mme VALEHTIll. 

G'amon, vraiment, Tirez, bourgeois. A la 6oti- 
tique: cela est bien plaisant de s'aller faire dire 
au nez de ces sottises-là ! 

' • ^." VALENTIK. 

Ah, ahl cela est vrai, on a criié cela, et tout 
auprès de mdi ; mais ce n'étoit pas à moi que ce- 
la s'adressoit au moin3. ' 

M«»« VALENTIH. ' 

Non, car cela ne vous convient pas aussi biezr 
^'aux autres? 
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' FRONTIN. 

Oh ! il y a bourgeois et bourgeois , madame ; et 
monsieur Valentin est un homme aussi respecte 
parmi les troupes».. 

M. VALEMTIN. 

«Tai rencontré monsieur Frontin le plus heu- 
reusament du monde ; et sous ses auspices, j*ai 
vu assez commodément tout ce qui se pouToit 
voir. 

FROHTIH. 

Vous vous moquez, monsieur: je suis seule- 
Hient fâché de vous avoir voulu faire passer im- 
prudemment par cet endroit que gardoient ceè 
deux sentinelles. 

M. VALENTIN. 

Cétoit notre plus court. 

PRONTIW. 

Gela est vrai; mais, en prenant le plus long, 
cela vous auroit épargné les bourrades que ces 
brutaux-là vous ont données. 

UVac VALENTIN. 

Des bourrades, monsieur Valentin? 

' M. V ALENTIH. 

Ohl j'ai fort bien soutenu cela, je ne me suis 
point déferré: je les aurois forcées, si j'aipofs 
voulu. 
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FBOHTI*. 

Yont mwa faâeo Hit de ne le pat fio«lofir, 

M«»* VALBITTIir. 

Le beau plaisir de faire via^ iie«es poor M 
faire battre par des seodaeHest 

M. VALEMTIV. 

Je vom dis que je m'en suis foft bien iM, «tt- 
•ore «ae Ibis. 

FROMTIN. 

Ofîi , oui , madame ; et tout cela se seroit fort 
biijo pasaé , monsieur) sans ee bracal dl'aide-ina- 
jiMr qui vous a fort Tilainemmit applique «IM, 
Tinglaâae ide poaps ée canue en passant là. 

M™« VALENTIN. 

'Une vingtaine de coupe de canne ? 

AKGÉLIQUK. 

Comment, mon père? 

îà. VAI.E9TISI. 

' C%9% unb néprtse, il Ta £ait par aieganle. Cet 
aide-major-là est un de aMS amis, cf qui me doit 
de Fargent même: il ne ave voyoit que par le dos, 
quand il frappoit; dès que j*ai jnetonmë I* visage 
et qu*il m'a reconnu, il s'est atils à rire comme 
nm ftMr; il nVtoit point du tout fAché cdutra 
moi. 

PROWTIN. 

Monsieur votre mari a Fesprit bien fait, 
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dame Valentin; vous cbvez être bien hearease 
avec cet honnête, honuQe-làr 

M. VALEKTIBI. 

Savez>vous bien ce qui me chagrine le plus de 
oMt cela , monsieur Frontin ? 

f FBONTin. 

Et quoi, monsieur? 

M. VALEICTIN. 

C'est le coup de pied que ce cheval m'a donné 
dans l'estomac. 

FRONTIW. 

Écoutez, ce c^eval-là pourroit bien l'avoir fait 
exprès, lui, car il vous a vu au visage. 

• M. VALEMTIN. 

Enfin, tout compté, tout rabattu, je suis fort 
content de mon petit voyage ; et après tout ce 
que j'ai vu, je commanderois une armée, en cas 
de besoin ; il n'y a rien de plus facile. 

SCÈNE XVIÏI. 

M. VALENTIN, madame VALENTIN, 
GUILLAUME, FRONTIN , ANGÉLIQUE. 

GUILLAUME. 

Ah ! palsangué , monsieur Frontin , je nous al- 
lons bian rire. 

5. 
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Gomment donc? qa*est-il anhé^ moi 
Gnillanme? 

OriLLAVMS. 

Parignenne , il y a une douzaine d*officicrt à ^ftà 
on a baillé ordre de faire la recharche de tous 
les curieux qui se trouveront ici et qui tt*y aTont 
que faire. 

tftOMTIW, 

La recherche des curieux qui n* ont que faire 
ici? Et pourquoi cela , monsieur Guillaume ? 

GUILLAUME. ^ 

Moiigué, n'an les mettra tretous sur le cbeTal 
de hois; i^*an dit que ce sont des Apions. 

M"» VALBHfin. 

Monsieur Valentin ? 

AROÉLÎQVE. 

Sur le chetal de bois, mon pèro? 

M. YALERTIH. 

Fi donc! vous êtes folles: cela ne me regarda 
point ; je ne suis point un espion. 

GUILLAUME. 

Tati^lié, vous en avec pourtant fnan la meine : 
dame, acoutez, songez à votre conscience; au- 
tant de grimpé, il n y a pas là de façons. 

H. VALEHTin. 

Mais voyez cet animal avec son grimpé. 
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jrROVTiir. 
Il ne sait ce qu'il dit, monsieur; il n*y a jamais 
eu de cheval de bois dans an camp. 

On en a fait faire tout e^Lprèà. 

M. VALENTIIV. 

Tout exprès , monsieur Frontin? 

rnoRTiN. 
On fera entendre raison à ces officiert4à , mon- 
sieur ; ne vous mettez pas en peine. 

GUILLAUME. 

Oh I palsanffuenne , oui , raison I ils n'écoutont 
raison que le lendemain , et ils faisont tot^ours 
monter à cheval la veille. Oh ! ces gens-là «bré- 
geont bian la procédure. 

Mme VALENT m. 

U faut partir, monsieur Valentin; regagnous 
Paris. Je serois au désespoir, si, par quelque mai* 
entendu^il vous arrivoit un accident à Compiêgne. 

M. YALEKTIH. 

Vous me feriez enrager, madame Valentin. On 
me connoît une fois, quand je dirai qui je suis... 

FEOKTtn. 

An pis aller, monsieur, si on vous faisoit ce 
chagrin -là, il ne durerait pas du moins; mon 
maître a des amis, et vous ne seriez pas là plus 
de trois on quatre heures. 
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SCÈNE XIX. 

M. VALENTIN, MADAME VÀLENTIN, 
ANGÉLIQITE, LE CHEVALIER, FRONTIN, 
GUILLAUME, FUSILLARD, quatre 
SOLDATS avec des pertuisanes. ^ 

LE CHEVALIER. 

Doucement, camarades, point de tumulte ni 
de méprise, et qu'on fasse les choses dans Tordre. 

GUILLAUME. 

Ah! tatigué, yelà un de ces persécuteurs de 
curieux , je QBQe ; vous n'avez, mordue, qu'à vous 
bian tenir. 

M. VALENTIN. 

Ne vous éloigne» pas , ma femme ; tenez - vous 
avprès de moi, ma fille; ne nous quittez pas, 
monsieur Frontin. 

FRONTIN. 

Non, non, monsieur, laissez -moi faire, (à 
part.) Voilà un bourgeois bien en sûreté ! 

LE CHEVALIER. 

Ah, cadédis, la déplaisante occupation! Sera- 
e bientôt fait? quejesaislas de ces corvées ! Eh I 
toisansoif , Fusillard , la Taillade ! 

FUSILLARD. 

Monsieur? 
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LE CfiCVALIEll. 

Combien avoDS-^Aottsiléja de messieurs les cu- 
rieux à cheral? 

PtrSILLARk). 

IKx-neuf , je pense, et an qa« Toilà , qite nous 
y aurons bientôt mis , ce sera la yingtaine. 

M. TALEVtlir. 

Monsieur Frontin, cte n*est point une raillerie, 
traiment. 

FRONTIIf. 

Paix, je connois Cet officier-là ; laissez-moi faire. 
[au thevalier.)yLoti3ienr,je\ous donne le bonjour. 

, LE CflEVALIBB. 

Ton valet, Frontin. Qui sont ces gens? con** 
nois-tu ce visage ? 

Mme VALENT lîT. 

I 

Comme nt , visage î 

M. VALEKtIN. 

Taise2^voas , ma femme , ne vous faites point 
d'affaires. 

LE GHEVALISR. 

11 a mauvaise physionomie. 

FRONTIM. 

Cest pourtant un fort honnête homme , un des 
intimes de mon maître. 

LE CHBVALIER. 

Quand il seroit Tintime du diable. Allons 
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enfants, que Von commence par s'en assurer. 

^ M. VALENTIN. 

Eh, monsieur ! faites-moi la £;race de m'écouter. 

LE CH^VA.LIEB. 

Il fait rébellion , je pense ? Qu'on me lui fende 
Festomac de trente £oup8 de pertuisanes. 

M. VALENTIN. 

Eh, monsieur! ayez pitié ae moi; je suis un 
honnête bourgeois, qui fournis je ne sais com- 
bien de régiments. 

LE C0EVALIER. 

Un bourgeois dans £et équipage ? déguisé dans 
un camp? pris en.tliagrant délit. Le procès est tout 
fait. 

M. TALENTIN. 

Mais, monsieur... • 

LE CHEVALIER. 

Ne voyez- vous pas bien vous-même que vous 
êtes trop bien vêtu pour rester à pied? Allons, 
enfants, que Ton fasse venir en cérémonie une 
monture pour ce galant homme. 

M"*» VA LES TIW. 

C'est mon mari, monsieur l'officier. 

• ANGÉLIQUE» 

C'est mon père, monsieur. 

LE CHEVALJEB.. 

Votre mari? votre père ? Les aimables perso n- 
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nés! Â votre considération, mesdames, on ne 
lui mettra que vingt livres ptesant de boulet à 
chaque jambe. 

M. VALEVTIN. 

Miséricorde ! Eh ! mon pauvre monsieur Fron- 
tin, où est votre mahre? Cest lur qui m'a fait ve- 
nir ici) cela crie vengeance. 

FROBTIM. 

Cela est bien chagrinant, je vousTavoue; tà-^^ 
chez de ne point monter à cheval sitôt, je m'en 
vais le chercher. 

M. VALEHTIir. 

Ah, le maudit voyage ! qu'on se va moquer de 
moi ! le maudit voyage ! 

SCÈNE XX. 

\ Marche de soldats , de vivandiers , de bourgeois , de bour~ 
geoises , et de paysannes y qui apportent en cérémonie un 
eheval de bois. ) 

M. VALENTIN, madame VALENTIN, 
ANGÉLIQUE, GUILLAUME, LE CHEVALIER. 

M. VALENTIN. 

Ouais!. tout ceci est trop bi#» concerté pour 
être naturel : c'est un tour qu'on me joue , assu- 
rément. 
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M""« VALENTIN. 

0000. !. ({ue c est bien employé ! 

Al. VALENTIN. 

Vous tairez-voua? 

hU CHEVA.I.1ER. 

AUoos, moxk cher monsieur^ sans façon, don- 
nez la main , qae je vous serve d'écuyer ; yeu.9%. 

Ik VALENTIN. 

Moasie«iF, t)eei i^'est qu'une plaisanterie cjne 
TOUS voulez me laire^je le vois bien^mais tout «n 
riant vous allez me déshonorer, et le lidio^J^ 
m en demeurera. 

LE CqF.VAi.lER. 

Gomment^ une plaisanterie ? 0i|i,9iez^ et bion 
fort, je vous le conseille I Nous perdons ici le 
temps. Holà! ehl Fusillard? 

SCÈNE X3fl, 

M. VALENTIN, madame VALENTIN, 
ANGÉLIQUE, GUILLAUME, LECHE- 
VALIER, M. MOUFLARI>, CLrrANDRE. 

M. MO UFLARD, entre </etiJC5orc^ts. 
Je ne fais point de résistance^ monsieur; mai» 
^tte je sache du^ioinis povrquiitron m^'avrétiei 

Gl.lïil9Di]IE. 

On vous le dira ; marchez, monsieur, marohet. 
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FRONTIN, M. VALENTIN, ma^ams 
VALENTIN, ANGÉLIQUE, GUIL- 
LAUME, LE CHËVAUEB, M. MO^TI^^BD, 
GLITANDRE. 

'rneiRTiv. 

Ah! monsieur, il y a une heure qwe- je'vou» 
cherche; où diable éfe9-irou« donc? Voilà le 
pawwe monaiettr Yal^ntin qu'on prend pofir un 
espion. 

Vk. YALBVTIIf. 

Oui, moQsie«r ; vous sav4^ ce quienest : tenez, 
ils mS veulent faire grimper là-dessii«. 

M. &pQT77i»illD. 

Et wftQiy BiQiie/b9Ur le chevalîeF, on mc^nèM en 
prison sans que jie saehe po>iirqisoi. 

LE CHEVALIER. 

Qn voMs 9irvét9 a^sai, nQnsieur Moa|i£|i4? AI»! 
c^H^vdis ! 1» cvuçUe affabe! 

. OVILIiAlIttS. 

Ils le mettront, morgue, en croupe davvièra 
vous; ne vous cIii9greiiM9 point* 

QLITAVPBE. 

Écoute , chevalier^ voUà toftami, voilàU n»Mn : 
j*ai les mêmes ordrf 9 qVQ toi ; l'un me répondra 
de Tautro» 

3. C 
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FROHTIK. 

Si VOUS montez celui-ci , nous monterons celui- 
là par représailles*. 

Ot}lLLAtME. 

Eh I jami^é,laissez*les à pied tous ^eux, pis- 
qu'ils s*y trouvont bian ; ils aimeront peut-être 
mieux porter la tarre à cette fortification que 
n an va faire. > • • 

M. MOUFLÂRD. 

Porter la terre 1 Ek ! monsieur le cheTalier, ayez. 
pitié de moi. 

M. VALENtlN. 

Me laisserez-vous recevoir cet affront-là, mon- 
sieur Glitandre? 

CLITAKDRE. 

Un peu d'humanité , mon pauvre chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Mais un peu de réflexion , toi. Cela ne peut 
manquer d*étre au : Tordre est exprès ; si nous J 
manquons , demain nous voilà cftssés, je t'en aver-' 
tis. Eh ! donc , qui nous dédommagera de cet ior 
eonvénient? 

H. MOUFLARD. 

Ah! s'il ne tenoit qu'à de l'argent, j'ai quatre- 
vingt-dix louis dans ma bourse. 

M. VAL-S^tllf. 

Kt j'en ai cent trente, moi, monsieur. 



SCÈNE XXII. 63 

CLITAHDEB. 

Tous Yoos mofjaez de nous y je pense , avec 
votre argent. 

LE CHEVAL1EK. 

Ce n^est point Fintérét qui nons gouverne, à 
moins qu on ne nous fasse un établissement so- 
lide... 

M. MOUFLA.RU. 

jQn établissement solide ! 

M. VALEWTIN. 

Tout mon bien n'y suffiroit pas. 

LE CQEVALJER. 

Oh ! que si fait ; voilà votre fille ; que mon ami 
l'épouse. 

M. VALEJSTIJS. 

Qu il épouse ma fille ! 

LE CHEVALIER. 

Vous hésitez? Eh! donc, rien nest trop avan- 
cé; voyez. 

M. VALEWTIN. 

Madame Valentin ? 

M™e VALENTIN. 

Que ma fille épouse un homme de guerre 1 
J'aime mieux que vous soyez pendu, monsiertf 
Valentin. 

GUILLAUME. 

J^a bonne femme que velà ! 
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fit moi, ma mère, je sais d'un bien.meHlear 
naturel ; pour tirer mon père d'un mauvais pas^^ 
il n'y a rien que je ne sois capable de faire. 

n. Tft.LENtI]!t. 

Ma chère enfant! 

LE CHEVALIER. 

La pauvre petite personne ! elle en épouseroit 
vûigt, en cas de besoin, pour faire plaisir à son 
père* 

Je me moque de cela, moi, et je ne consenti- 
rai point... 

LE CHEVALIER. 

Oh ! si vous faites la rétive ^ je vous mets à da- 
da, vous, maman Valentin. 

Mum VALBSrtlM. 

Hom! 

GLITANDRE. 

Y consentirez-Vôus Sans répikgnance ? et puis- 
je me flatter... 

LÉ CbËVALIEll. 

Répugnance ou non, te voilà pourvu ; mais moi, 
je reste , et monsieur Mouflard n*a point de fille. 

GUILLACME. 

Eh bian! palsançuenne, épousez sa femme. Il 
y a une madame ici qui ne l'est pas encore, mais 
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que D*an dit qui alloit bientôt Fétre : faut-il tant 
de laçons ! qu*al1e devienne la vôtre. 

LE CHEVALIER. * 

Madame Robin? L*avis n*est pas mauvais, je 
m* en accommode. 

M. mouflaud. 
Mais il ne dépend pas de moi, monsieur... 

LE CHEVALIER. • 

n ne dépend pas de vous? A cheval, mon- 
sieur Mouflard, à cheval : allons, enfants, le 
boute-selle. 

( Les hautbois sonnent le boute^selle, ) 

M. MOUFLARD. 

£h! voilà madame Robin, monsieur: quelle y 
consepte ; je voudrai tout ce qu elle voudra, moi, 
je vous le promets. 

SCÈNE XXIJI. 

M. VALENTIN, madame VALENTIN , ANGÉ- 
LIQUE, GUILLAUME, CLITANDRE, 
FfiONTIN, LE CHEVALIER, M. MOU- 
FLARD, madame PINUIN, madame 
ROBIN. 

LE CHEVALIER. 

Eh bieni voilà parler raison. Approchez, ai- 
mable personne. Que la voilà gracieusement dé- 

(piisée ! 

G. 
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M*« riKUlif. 
Cest pour faird homiear à «n certain petit bal 
dont on ndus a parlé. 

Oh ! tati£;aenne , il est bien question de b«l , 
couseine I velà monsieur Mouftftrd que n*an va 
mettre sur le cheval de bois^ à moins que ma- 
dame n'épousfe monsieur le chetalier. 

>ti"(« ROAIir. 

On feroit un tel affrûtit à monsieur Mouflaitl , 
lui que j'aime plus que ma vie ! 

M. iiiocrLARt). 

Eh bien ! monsieur^ je ne lui fais pas dire, comme 
vous voyez. 

LE CHEVALIER. 

Sa. destinée dépend de vous» Allons ^ tôt^ déci* * 
dez, charmante. 

• M"»* ROBIN. 

Je ne balance point ; et> pour faire plaisir à 
monsieur Mouflard^ je me défltrmilie à tout ce 
que vous toudrez. Voilà ma maitt 5 ttionsienr le 
ihevalicr. 

M. MOUFLARD. 

Gomment , madame ? 

LE GHEVALIBn. 

Le boute-selle, monsieur Mouflard. 
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x. sorrLAft». 
Mais nous sonunes liés, miiiiif et mdî., par 

des engagements. 

LE CHfelTALIEm. 

Oh, cadédis! ftisstet-Toos liés an. macmà gor- 
dien, je le coape, c'est mon afEûre; et Boas ne 
nous qoitterons pas que tontes nos oonrentions 
ne soient bien signées de part et d'autre; je les 
garde à vue. * * 

Ut MÔWtABD. 

Pour moi , je veux m'en retourner à Paris ; je me 
déplais trop ici. % 

GUILLAUME. 

Oh ! palsangaé, tous y resterais. Vous êtes un 
incivil , monsieur Mouflard : ces messieurs vous 
auriont fait Thodacur de vous voir à cheval , il 
faut bian que vous leur fassiez sti de les voir 
marier. 

lK tREVALlElI. 

C'est excenemment bien patlm*. Qoé les plai- 
sirs succèdent à la crainte : nous avons ici des 
hautbois, bonne compagnie; allons, Frontin, 
ce petit bal d'armée que nous avons tantôt pro- 
jeté ; et nous irons ensuite souper tous ensemblo 
chez le cousin Guillaume , où il aura soin de faire 
trouver un notaire. 
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OriLL^UME. 

Oh! p^rguenne, oui, je vous en reponds. Si 
tous les curieux qui n'avont que faife au camp y 
sontré£;alés comme ceux-ci, les officiers ne se- 
ront, ptiorgué^ pas ruinés de ces visites-là, sur ma 
parole. 

DIVERTISSEMENT. 

M. TOCVENEL. 

Le bruit éclatant des ty>mpette» 

Et le son bruyant des tambours, 
Dans CCS aimables retraites. 
Ne menacent point nos jours. 

Venez, bour^j^eois; venez, ^risettes; 

Venez , guerriers ; venez , coquettes ; 
Tout invite aux plaisirs, aux festins-, aux amours. 

( Entrée de quatre officiers.) 

Mme ROBIN. 

Que j'aime un camp près de Paris 1 
Là, le' plaisir vous accompagne, 
Et Ton y trouve des maris 

Choisis, polis. 

De tous pays. 
Pour moi , je prétends , si je vis , « 

Tous les mois faire une campagne. 

LE CHEVALIER. 

Heureuse madame Robin , 
Il n'étoit fait que pour Bellone 
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Ce cœar si fier que je voos àtmmti 
Rendez grâce à Totre destm. 
De cette gaillarde aTeatore 
Que dires-Tous, race fiitiire? 
L'amour a mis dans le milieu ^un camp 
Le cœur d'un Gascon à Tencan. 

(Entrée de madamft Robin et d'un officier.) 

AIR. 

Beautés, qui dans le champ de Bto-s 
Cherchez à faire des conquêtes, 
Au milieu de ses fêtes, ^ 
Vous courez bien des hasards. 
Prenez le parti du mystère; 
Et si vous voulez toujours plaire, 
Ce n'est point au son du tambour 
Que vous devez faire l'amour. ' 

(Entrée de dèttz t>ffitietis et d'ûâe paysanne.) 

BRANLE. 

« 

M. TOUVSNÈL. 

Que de bourgeois viennent à l'aventure 
Voir dans le cam^ la guerre eu miniature , 

Qui, 
Si ce n'étoit en peinture. 
Se tiendroient bien loin d'ici '. 
Qui , etc. 
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GUILLAUME. 

Je fons ici d'une façon courtoise 
De très grand cœur accueil à la bourgeoise; 

Mais, 
D'une manière grivoise, 
Je régalons le bourgeois. 
Mais, etc. 

Mlle OESMARRES. 

Monsieur Mouflard , vraiment c'est grand domina.- 
Qu'un peu trop tard la guerre vous engage ; 

Car, 
Si vous aviez du courage , 
^ On vons prendioit pour César. 

Car, etc. 

LE CHEVALIER. 

On a parlé de camp et de revues , 
Bourgeoises sont aussitôt accourues, 

Pour 
Travailler à des recrues, 
Qui pourront servir un jour. 
Pour, etc. 

FRONTIN. 

D'exploits guerriers on voit ici l'image ; 
t)t, si d'assaut on prenoit quelque ouvrage. 

Les 
Bourgeoises du voisinape 
Verroient l'action de pj-ès. 
Les , etc, 

MPïC ROBIN. 

Mpns Valentin , vous ayez la figure 



DrVERTlSSElMENT. 7, 

D aller bie» loin pour peu qne le camp dare; 

Pohit, 
^ Notre béte est d'une allure 
Qui n'avance pas chemin. 
Point, etc. 

GUILLAUME. 

Vous aviais là une noble monture, 
Un grand dada de fort belle encolufe j 

Ouais , 
La selle eût été bian dure 
Pour des darrières bourgeo^. 
Ouais, etc. 
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LE MARI RETROUyE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

Représentée pour la première fois le a 5 octobre 

1698. 
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PERSONNAGES. 

JULIEN, meunier. 

JULIENNE, sa femme. 

œLETTE, leur nièce. 

GLITANDRE, amant de Colette. 

LÊPINE , valet de Glitandre. 

MaiPawe AQÀ'tHE:) 'a«ia!|rei|S9 d^Clisriot. 

GHABLOT, amoureux de Colette. 

LE BAILU. 

MATETCJIUN, garçon du moulin. 



La «cène est au moulin. 



LE MARI RETROUVE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

GLITANDRE, LÉPINfi« 

LjèpmB. 
Ma foi, monsieur, c'est nne sô'tte éholé <^9 
l'ainoar; conveoes-én de bonne foi. Tant que 
vous n'avez êié que libertin, voué àtéis Vëctt le 
plus heureux hotodie du monde : pourquoi diàtt- 
tre changer des manièi^s dont tous vous étëS Ai 
bien trouvée 

CLITANDRÊ. 

Que veux-tu que je fasse, fnon pauvre L^pille^ 
U ne dépend pas de moi de résister aux cbafâieft 
de l'aimable Colette; et son mérite et sa beauté 
me paroissent dignes d'une. fortune bieh plus 
considérable que celle que je ptiis lui faire. 

LÊPitlE. 

Gomment diable ! voilà une passion bien sé- 
rieuse, au moins; et pour la petite nièce d^une 
meunière encore! Cette aventiire-là fera au bruit, 
monsieur; et ce sera un dek beaux chapitres du 
roman de votre vie. 
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€f*Il'ANDRE. 

Cen sera la conclusion, mon enfant ; et je borne 
tons mes deftirs ,lodte ma fiélicit^, au seul plaisir 
de me faire aimer d*une si charmante per- 
sonne. 

' LÉPINE. 

Eh! fi donc, monsieur : c'est bien à moi qu'il 
faut dire cela ! 

GLITANDRE. 

fe te dis vrai. 

lépiue. 
Quoi! vous, qui avez passé de si doux moments 
dans les plus agréables compa(jnies de la pro> 
vioce, vous qui êtes la coqueluche de tout le Ga- 
tinois , et les délices de toutes les coquettes de 
Montargis, vous allez vous borner ici, et vous 
amuser à filer le parfait amour dans un moulin ? 
yous vous moquez, je pense. 

CLITANDBE. 

Je ne me moque point; je m'abandonne à ma 
destinée. Je n'ai jamais rien vu de plus aimable 
que Colette, et jamais je n aimerai qu'elle. 

LÉPINE. 

C'est-à-dire que vous voilà déterminé à ne 
vpus point marier; car apparemment vous ne 
voulez pas faire de la petite meunière autre chose 
qu'une ni^aîtresse ? 
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Pourquoi non ? Est-ce U naissâiwe l|ttid»il dé* 
terminer au choix d^vûat ftÉtitae ? Cest le mérite et 
là VtArhl qfd font dèè maft^lfès ; M je trovve dans 
la personne de Colette tout ce qn'3 fxài pèat- hm 
rendre heureux. 

Puisque vous êtes dàtis feé gont-4à, monsieur, 
j*«tt &tiiâ i^Vi , j« tous as^re ^ je toui en lélkHIé , 
et J« pOUitâi bieki àvoif lIlOBilèW d« dèf^Hf» 

6Llf AfcDtlfe. 

Gommeiit, inoli ofa«dfe? 

tiftiHÈ. 
OtAytubmitràr : Màdflâie Julifeilliè-, \A ttéUâière, 
e^t, cofcûdtaè Vou^ sâtét, la tànté de tdti« ehat^ 
niâlllé Gdèttë. 

Eh bien? 

Eh bien , monsieur, je tfàMë dans Iâ|iefsoiin« 
de la tante tout ce qaé ^U8 ti^ouvez dans celle de 
\é niècé ; et fedinillè je Ae ih'dppose point à votre 
satisfaction, vous ne voitdlrèt pas tiiettrC} obstacle 
à ma petite fortune pt^t-étte ? 

ctitA^niiE. 

Quelles visions ta ie meta dâits !à téfe! Toi« 
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«pouser madame Julienne? il faut auparavant 

qu'elle. devienne veuve. 

LÉPIKE. 

Qh \ p,lle Test , monsieur ; le meunier est défunt, 
sur ma parole. 

CLITàNDRE. 

Tu ne' sais ce que tu dis, cela n*est point. 

LÉPIKE. 

Que diantre seroit-il donc devenu? On Ta assom-» 
mé quelque part, surina pirole ; tout le monde le 
croit , du moins ; et il faut que madame Julienne 
en soit bien sûre , elle , car depuis quelques jours 
«lie est d'un contentement, d'une gaieté... 

CLITAHDRE. 

Je Iqi pardonneroisde ne le pas regretter: un fou,' 
un in^bécile , qui , sans la résistance de sa femme, 
auroit rendu sa pauvre petite nièce malheureuse! 

LÉPINE. 

Il prétendoit la marier à monsieur le bailli ; et 
ce monsieur le bailli n'a pas encore renoncé tout* 
à-fait à ses prétentions.. 

CLITANDRE. 

U peut se flatter tant qu'il lui plaira ; mais la 
tante est dans mes intéi^ts. 

LÉPIKE. , » 

Vos affaires sont en bonne main ; c'est une maî« 
f resse femme. La voici , monsieur, 
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JULIENNE, CLITASDRE, CeriSE. 

JrLiCXXE. 

Votre senraote, monsîear CJifamhe. Ek lécs' 
cju est-ce? Êtes-vons toijoiirs bien amoarteaiz 4e 
ma nièce? Tamaineroiis-je cette affaire-la? Il ne 
faut point tant bai^gnigner; je ferons le contrat 
quand vous voudrez. A qpiaod la noce? Que j'y 
danserai de bon cœqr ! Je ne me sois jamais sen- 
tie si fort en joie. 

LÉPIir E. 

Qh ! le bon-homme Julien est triasse, il n*j a 
pas de milieu. 

CLIT4If DBE. 

Que je suis ravi, o^ chère madame Julienqe, 
de vous trouver dans ces sentiments ! Si ceux de 
votre charmante nièce m'étoient aussi favora- 
bles... 

JULIENNE. 

Seriez-vous encore à vous en apercevoir ? et de- 
puis un mois que son bourru d'oncle a quitté le 
moulin, navez-vous pas eu tout le temps et tou^e 
I4 commodité de lui conter vos raisons, «t de 
savoir ce qu'elle a dans Tame? 
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CLITAKDBE. 

Je crois lire dans ses ytuJL et dans ses sia" 
nières qu'elle n'est pas insensible à ma tendresse ; 
mais j'ai beëu la presser de consefithr A i'tiliidn 
que vous Yoolez faire , l'éloignement de vptre ma- 
ri , le dessein qu'il àtôit d& lui faire épouser ce 
mâtlieUrensc bailli, la craittté où èïië est <pï^k son 
retour il ne fasse ^(ilater àoti f essebtitftéût contre 
vous... 

De quoi se mélé-t-elk ? sont-cé là sfes àf&ik'èd? 
Jeirettxle fâcher, mo\\ je vétti qu'il ta< <(aéfelle, 
en cas qn'il revienne, da ; car... 

LÉPiNË. 

Ohl madatiié Julienne sait hiétt ce qu'elle fait, 
monsieur. 

lOLlËNNti. 

Oh! peut cela , oui: j'ai#bUJoa^s trôultt ét^ la 
inaîtresse. Quand Juhati me fâisdit fâmbilr, il 
m'a tant dit qu'il étoit mon serviteuf*, qbé je û*en 
ai jamais voulu démordre. Du depuis qûé Je 
sommes mariés , il a VOùlil faire le maître : oh , 
dame! je noû$ sommes trouvés detil; Je Aous 
sommes querellés, je tioud sôUiiuei battus : âuââi^ 
çâ fait que je ne uous ditiions guète. Âla pàrfib , 
je lini fâxtdésaner la luaisou, et de eette fiia- 
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nière-là je suis demeurée la maîtresse,moi, comme 
yous voyez. 



LÉPinE. 



Si la nièce suit Texemple ^t les leçons de la 
tante, vous allez faire un beau mariage, monsieur. 

CUTAKDRE. 

Paix, tais-toi. 

JULIEKWE. 

M'en croirez-vous, monsieur Clitandre? sar^ 
vez-vous de Voccasion. Vous aimez Colette, aile 
est gentille , aile a de bon bian, j'ons vingt mille 
francs à elle, ça est bonà prendre rjevouslaveux 
bailler, parceque Julian la vouloit bailler à un 
autre. Si, par aventure , je n'avois plusparsonni? 
quim'obstinîtjje changerois d'avis peut-être, et 
vous en enrageriais , je gage. 

CLITANDRE. 

Oui, je serois au désespoir si vous deveniez con- 
traire à moi^ amour. J'adore votre aimable nièce, 
je fais tou|t mon bonbeur.4c la posséder : dispo- 
sez-la seulement à ce mariage; nous en ferons, 
quand il vous plaira , la cérémonie, 

JITLlEirlK, 

Dame , acoutez, je prétends que ça hsse fra« 
ca? dans le pays , et qae tout le monde <;acfa« quf» 
yous serez mon neveu. 
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Je m*én fais trop de plaisir pour tvè ta en p^i 
faire honneur, je voiiâ asstite. 

Bon, tàm mictik; lé bailli éti crèvèta de d^pit; 
et je m'en vais faire priét* de la noce toutes les 
meunières des environs, pour qu^elles aient la 
rage au cœur de voir Colette devenir ivresse ma- 
dame. 

La bonne persôttYie que madatiiè Julièâne ! 

n faut fkire leis fiançailles dès àlljdurcfKui, 
monsieur Oitandfe; je baillerai le festin, mtyi : 
ayez-nous d*s ménétriers, tant seulement. 

C'est mon affaire à tnoi, je 'm'en charge. 

CLiTANbAÈ. 

Et niol , je vais avertir ma fatnille de la fèsù\û- 
tion que j*ai prise , les inviter à venir prendre part 
à mon bonheur; et je me rends ensuite auprès de 
votre charmante nièce, pour ne U quitter de mtt 
vie. 

JtjLiÊKAE. 

L'aimable petit homme! Adieu ^ mon nevètu 
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JULIENNE, LÉPINE. 

Cette parentë-là ne fera point déshonneur 4 U 
profession, monsieur dç t^^pine. 

Non yr^imoAt, eX KQilà YPt^] woi^in illu^trf , 
gnadame Julienne. 

ypjU9.UQ sAun^* croire h pUijûr quj^.ça vaq f^it; 
et si pourUPt j^ u^ ^irp^s glorko^^. 

Un ^u, d*aml3ijtiji»i. ft wt pa«, bUw^Jiç^ 

Ça n^ 09^ toUCTUSOtÇ pojjftt ;.qt je Toudrois que 
mpn panyre mari fûtn^QCt^ ^n verroit bian que 
ç^ IX ^ p«s l»^ T4JWté qui njjç çquni^ae^ 

LÉPINE. 

Vous ne seriez pas,f4cjb^^ ^i^éfrerenyey madame 

n m*e8t avis que nQi^,,ixippsieur de Lëpine ; je 
crois que ça est drôle : je ^e V^i jauiais ét4i Ç^ 
me seroit nouviaUi, çt,l^.s,fiBpames ne baïsKont 
pas U nouviauté , comme toi|% ifi^r^. 
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LÉPIME. 

Non vraiment. 

JULIEHKE. 

S*il ëtoit vrai, comme chacun dit, que Julian 
fût défunt... Je ne lui souhaite point de nud, le 
ciel m'en présarre. 

LÉPtNE. 

Vous avez le cœur trop hon pour cela , assuré- 
m'ent. Mais, si le mal étoh arrivé pair aven- 
ture... 

JULIENNE. 

Oh, dame ! en cas de çâf , Dieu veuille avou^ son 
ame ; cet hommé-là m'a bian tourmentée. 

LÉPINE. 

Vous ne vous remarieriez pas , je gage ? 

JULIENNE. 

Vous croyez cela, monsieur de Lépine ? 

LÉPINB. 

Oui : vous vous êtes si mal trouvée de ce ma- 
rina... 

JtiiBNNE. 

lEhl voirement, ce seroitpour être mieux que 
je voudrois en prendre un autre. 

LÉPINK. 

Gela est de fort bon sens 

JULIENNE. 

N'est-il pas vrai? 
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LÉPINS. 

Il faudroit bien prendrei|(arde au choix qae 
vous feriez. 

JULIENNE. 

U est dëja tout fait, monsieur de Lépine. 

LÉ PI NE. 

Il est déjà fait? Quelle précaution de femme! 

JULIENNE. • 

Oh , dame ! je ne suis point une barguigneuse, 
moi. 

LÉPINE, à part. 

Parbleu, c est à moi qu elle en veut: je Tavois 
bien prévu; je serai l'oncle de mon maître. 

JULIENNE. 

Dès que je sis menacée de queuque accident, 
je songe d'abord au remède, voyez-vous. 

LÉPINE. 

C'est fort prudemment fait, ^t quel heureux 
mortel, madame JuUenne, seroit l'antidote de 
votre veuvage? 

JULIENNE. 

Un bon garçon , de qui je ferai la fortuné , 
monsieur de Lépine. 

LÉPINE. 

Cest moi. * 

( JULIENNE. 

Jeune et de bonne himeur. 

X ' 8 
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Justement ; c est ^^i. 

JULIENNE. 

Beau , ))ien fait. 

LÉVINÏ. 

Oh ! c'est moi , sans contredit. 

JULIBNKB. • 

Et de qui je sts sûre que je ferai ce que je von- 
dtai. 

Oui , madame Inlieime, je vdns en réponds , et 
vous me verrez to«jou<« Thorame du tawkde le 
plus amoureux et 1-e plus reconnoissaGiit. 

Jl3LlÉWN"fi. 

5e VOUS verrai amouréiùt! de qui? «t rtîoon- 
noissantl de quoi? 

Li*ptïït. 

l>e toutes les bontés que vottià aVei peur moi. 

JT3LÏ«WWfe. 

Eh! voirement, je n'en ai points ée tiVst pas 
vous aue ça regarde. 

Ce n*est pas moi... ? 

JUVIÈNITB. 

Eh , fi donc ! vous vous (];aussez , je pense. Oh ! 
vous n'êtes pas d'une corpulence à devenir meu- 
nier ; le moulin dépéritoit enti*è vos mains. Jeisis 



âCÈNE III. $7 

bian votre servante; ja ae veux pas quitter la pro- 
fession. Allez nous charcber des ménétrisrs* Jus- 
qu'au revoir, monsieur de Lëpine. 

SCÈNE IV. 

LÉPINE. " ' 

Maugrebleu de la masque, avec son mouUnl 
ce sera quelque jeune meunier du voisinage qui 
lui aura donne dans la vue. A la peinture qu'elle a 
faite, pourtant, je me suis reconnu trait pour 
trait : beau , bienfait ! Il est vrai <{u elle B*a point 
parlé de Fesprit et du aoérite. Cest quelque ma- 
nant dont elle est coiffée: .et voilà Terreur de 
la plupart des femmes ; ce n est m le mérite ni 
Fesprit , c'est la taille et la figure qui iFont aujour- 
d'hui la- fortune des kommes. 

t 

SCÈNE V. 

MADAME AGATHE, LÉPINE. 

M*B* AGATHE. 

Bon]oqr, monsieur de Lépine, comment vous 
en va? 

LAPINE. 

Votre valet , madame Agathe , fort à votre ser- 
vice. 
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M«« AGATHE. 

N^anriez-vons point vu la commère Jalienne , 
par aventure? 

LÉPINE. 

La voilà qui s'en va de ce côtd. 

M»e AGATHE. 

Je m*en rais conrir après elle : j*ai une plaisante 
nouvelle à lai apprendre. 

LÉPtNE. 

Et quelle? 

M»« AGATHE. 

Son mari n*est pas mort , monsieur de Lépine. 

LÉPIHE. 

Cette nouvelle-là ne lui plaira point, madame 
Atrathe : ne vous pressez point de la lui don* 
ner. 

M™« AGATHE. 

£h ! le plaisant n'est pas qu'il soit en vie , c'est 
qu'il va se marier. 

LAPINE. 

Du vivant de sa femme ? 

M«>« AGATHE. 

Oui, vraiment : il ne s'embarrasse pas die ça ; et 
il faut y mettre empêchement, n'est-ce pas? 

L lÊ P I N E. 

Ob ! point du tout, il n'y a qu'à Te laisser faire, 
elle lui rendra bien le cbange, sur ma parole. 



SCÈNE ¥. Bg 

M»* AGATBE. 

Je sais bian cju'ilfl d« s'aimont gpière ; mais ça 
»e fait rien : une feihme a beau ne pas se soncier 
de SOB mari, elle aime toujours bian mieux qa*il 
soit mort, que non pas' qu'il en ëpouse d*atttres. 

.LépINE< 

Mais éte»-Yous bien sûre de cette nouvelle-là , 
madame Agathe ? 

M">e.AGATRK. 

Si j*en suis sûre l C*est le cousin Vincent qui me 
Va dit. n revient de Nemours, comme vous savez. 

LÉPIME. 

Ëhbien? 

M">* àGATHE. 

£b bien ! il a trouvé là le meunier, qui s'est fait 
rat de cave. Ils ont joué bouteille à la boule en- 
semble, et en la beuvant le meunier lui a tout 
conté : qu'il est amoureux de la fille du cabaretier; 
qu'il y a trois ans que cet amom>-là lui trotte dans 
la cervelle; et comme il n'aime point madame 
Julienne, et que madame Julienne ne l'aime 
point , il a trouvé à propos de devenir veuf sans 
qu'il inourût personne , et de se remarier en sur- 
vivance. 

LÉPlIfE. 

Gela est fort commode ; mais le meunier est 

fort indiscret. 

8. 
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M»» AGATHE. 

Oh ! il a bian recommandé le secret au cousin : 
aussi le cousin ne l'a dit qu*À moi, je ne Tai dit 
qu à vous, je ne le dirai plus qu'à la commère 
Julienne* 

LÉPISE. 

Et je n'en ferai confidence qu'à trois ou quatre 
de mes amis, moi. 

M»" AGATHE. 

Priez-les bian de n'en point parler, monsieur 
de Lëpine. Je meurs d'impatience de le conter à 
la commère. Il est bon qu'elle prenne un peu 
l'avis de sa famille là-dessus, et je crois qu'il ne 
seroit pas mal de faire avertir celle de son mari: 
qu'en dites-vous? 

LÉPIME. 

Oui, oui, vous avez raison : un secret est bien 
entre vos mains , madame Agathe. 

3I">« AGATHE. 

Oh 1 je ne manque, ni de discrétion, ni de juge- 
ment, ni de conduite. Je ne vous dis pas adieu ^ 
monsieur de Lépine. 
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SCÈNE VI. 

LÉPINE. 

Voilà un incident qui change la situation de 
nos affaires. Il faut en faire part à mon maître. Je 
n*ai que faire de me presser de retenir les méné- 
triers , jusqu'à nouvel ordre : les fiançailles et le 
festin pourront bien être retardés; et madame 
Julienne ne dansera pas de si bon cœur qu'elle 
croyoit, sur ma parole. 

SCÈNE VIT. 

JULIEN, LÉPINE. 

JULIEN. 

Palsanguenne ! il faut jouer de notre reste : 
allons, bonne meine et mauvais jeu. 

• LÉPINE. 

Eh parbleu! voilà le megnier qui revient de 
Nemoui^s. Il lui à pris quelque refnords de con- 
science apparemment. 

JULIEN. 

Jevians prendre congé de mon ancien ménage, 
et je tacherai d'emporter de sti-ci de quoi com- ' 
mencer à tenir le nouviàu. Quand on n'est p^s 
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bian d*un côté, il n'y a pas de mal à se fourner 

de l'autre. 

LÉPIKE. 

Serviteur à monsieur Julien. 

JULIEN. 

Ah! votre valet, monsieur deLépine. 

LÉPINE. 

Eh! d'où diantre venez-vous donc? 

JULIEN. 

Je vians de voyager. Le monde est bien grand, 
monsieur de Lépiue. 

LÉPINE. 

Oui vraiment; et vous aimez fort à voyager 
vous , monsieur Julien? 

JULIEN. 

Dès que Julianne et moi j'avons queuque dpra- 
bugCi, je me divartis à ça, c'est ma coutume.Tati- 
gué que de villes et de villages 1 et si parmi tout ça 
charchez-moi une bonne femm«, vous n'en trou- 
verez, morgue, pas tant seulement la queue d'une. 

I^ÉPIKE. 

Vous êtes [prévenu contre, le sexe, monsieur 
Julien ! J'ai pourtant ouï dire qu'à Nemours il y 
avoit d'assez bonnes pâtes de filles , et qui pru- 
mettoient... 

^ JULIEN. 

A Nemours? Ce drôle-là est sorcier, ou bian 
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la mèche est découverte. Faisons bonne conte- 
nance. 

LÉPIHE. 

Vous y avez passé , à Nemours? 

JULIEir. 

Oui; mais je n*y ai passé qu*en passant... Gom- 
ment se porte Julianne, monsieur de Lépine? 
JTaime toujours cette masque-là, queuque cha- 
grin qu aile me baille. J' avons à tout bout de 
champ maille à partir ensemble; etvelàdéjà la 
troisième fois qu'elle me fait désartcr la maison. 

LIÉPIKE. 

Et vous désertez toujours du côté de Nemours, 
monsieur Julien ? 

JULIEN. 

Il a , mor(];iié , queuque soupçon de l'affaire. 

LÉPINE. 

Vous avez un grand foible pour cette ville-là , 
monsieur Julien. 

JULIEN. 

Et vous itou, monsieur de Lépine, vous en 
parlez souvent : y auriais-vous queuque connois- 
sance? 

LÉPINE. 

Si j'y en ai? J'y ai été rat de cave. 

JULIEN. 

Bat de cave? Il se gausse, pargué, de moi. 
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LÉflMB. 

11 y ayoît dans ce temps-là une jolie fille daa« 
une certaine hètellerte... là... comment appelez- 
vous... aidez-moi à dire. 

J9I.1BR. 

La fille de TËcu. 

LéPlUE. 

Oui , justement, la fille de VÉcu. 

JULIEH. 

Ce drole-là me veut faire parler. I>éfioo9»nous 
de li. 

LÉPIVE. 

Elle s'appelle, je pense, mademoiseile... «Tau- 
rai oublié son nom. Mademoiselle... mademoi» 
jielle... 

JVLIBlf. 

Mademoiselle Margot. 

LÉPINE. 

La voilà ! mademoiselle Margot de l'Éca; c'est 
elle-même. 

JVLIEN. 

Il me tire, morgue , les vars du nei: baillons*^ 
nous de garde. 

LÉPINB. 

C'étoit une aimable personne dans le temps 
que je Tai vue. 
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JULIEN. 

Oh ! pai^«niie, aile Test plus que jamais : si 
Vous la voyais, cest un petit charme. 

LÉPINE. 

Ah! que j'ai été vivement amoureux d'elle, 
thonsteur Julien ! 

JTJLTEIf 

Pas tant que moi, je gage: j'en pards l'esprit, 
pis qu'il faut vous le dire. 

^ lépiue. 

Oui î vraiment, je vous en félicite. Voilà donc 
la causede vos fréquentes promenades, monsieur 
Julien ? 

JULIEV. 

Morgue, je jase trop; mais je ne saurois m'en 
tenir. 

LÉPINE. 

Et si madame Julit^nne vient à savoir... 

lULIEH. 

Oh ! palsangné , im H en paf4ez pas ; ne me jcuet 
pas ce tour-là , monsieur de Le'pine. 

LÉPINC. 

Promettez-moi donc de ne vous plus opposer 
an mariage de mon mattne avec vcrtre nièce, 
et je vous promets, moi, de vous garder le se- 

tîTÇt. • y 
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JULIEN. 

Par^é, de tout mon cœur. Touchez là, yelk 
qui est fait, je baille ma parole; mais motus, au 
moins. 

LÉ PI SE. 

Je vous réponds de moi. Mais si , d'ailleurs , on 
venoit à découvrir... 



JULIEN. 



On ne sauroit ; je sis trop dissimulé. Il y a, mor- 
gue, trois ans queçadure,etparsonnene se doute 
de rian. Vous n en savez pas le plus principal 
vous-même. Oh! pour ce qui est de ça, je sis un 
rusé manœuvre ! 

SCÈNE VIII. 

JULIEN, JULIENNE, LÉPINE, madame 

AGATHE. 

JULIENNE. 

Ah ! ah ! te voilà , je pense ? Eh ! de quoi t'avi-^ 
ses-tu de revenir ici , bon vaurien ? 

JULIEM. 

Madame Julianne ? 

LÉPINE. 

' Voilà un mari bien reçu chez lui. 

M™e AGATHE. 

On disoit que vous étiez mort, monsieur Ju- 
lien : cela n*est donc pas? 
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JCLIEX. 

Non, Yraiment, jene le su pas. 

ICLIEVSC 

Eh! ponrqaoi ne Tes^tn pas, dû? Je ne «ai* 
qui me tient que je ne te dévisage. 

LÉPIHE. 

'Kh ! là, là , sans emportement. 

JULIEH. 

Velà toujours de vos magnières, madame Jo- 
lianne. 

JULiEHiTE, pleurant. 

Il vaudroit bian mieux pour moi que tu le 
fusses, que non pas de mener la vie que tu mènes. 

Il™*' AGATHE. 

Oh ! pour cela , monsieur JuUen , vous êtes un 
méchant homme d'abandonner' con>me ça tous 
les ans une pauvre femme , qui xous adoreroit, si 
vous étiez raisonnable. 

JULIENKE, pleurant. 

Vous savez mieux queparsonne, ma commère, 
toutes les pièces que ce Ubartin-là m'a faites ; et 
si pourtant l'autre jour ^qoand on nous vint dire 
qu'il ëtoit défunt , quelle inquiétude est-ce que 
ça me donnit ! Je vous en fais juge. 

M"** AGATHE. 

£t moi, ma commère ? Il falloit nous voir ! nous 
étions toutes deux dans des impatiences de sa- 

3. -^ » 
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▼oir ce qui en étoit. L'inçaititudc de ces choses-là 
fait bian souffrir une pauvre femme, iDoosieur 
de Lëpins. 



^LÉPIHS. 



Gela est vrai ; tout le monde étoit^d'une nsfllic- 
tion... Vous êtes furieusement aimé, monsieur 
Julien ; et quand vous êtes arrivé , je m'en aUois, 
moi, cherchei* des ménétriers pour nous aider, 
ce soir, à consoler tout ie village. 

julienne: 

JNe suis-je pas biaiLmalheureuse ! 

JULIEir. 

Entrons dans la maison, madame Jalùnae, et 
nous parlerons... 

JCILIEVIffe. 

Dans la maison ! Oh! ne t'avise pas d*y ii»ettre ' 
le pt«?d ; je ne veux pas q^etuen approchas : situ 
regardes la porte seulement... 

JULIEN. 

Gomment , comment <doac ? qu'est-ce que cela 
signifie? 

' LÉPlNfe. 

Le meunier ne sera pas le maître dans i« mou- 
lin, sur ma parotie* 

JULIENNE. 

* J'y mettroif plutôt le fe«i, qua non pas qu'il le 

ftU. 
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JULIER. • 

Quelle enra^rée! Mais, acoutes donc, madame 
ma femme , vous le prenea là sur un ton... 

JULIEKNS. 

Ta femme, moi? moi, ta femme? Ah! le boii 
traître 1 il croit parler à sa cabaretière de Ne- 
mours, ma commère. 

LÉ PI NE. 

A la cabaretière de Nemours ! 

JULIEN. 

La meine est inventée; mais chut. 

M5»« AGATHE. 

Étes-vous bien content de votre nouviau mé- 
nage , monsieur Julien ? 

JULIEN. 

Qu'est-ce que voulez dire , avec votre nouviau 
ménage? Mor^^ué, vous avez une langue de vi- 
père, madame Agathe. Vous croyez les contes 
qu'on vous fait , madame Julianne ? 

JULIENNE. 

Des contes, bon pendardl Oh! la gueule du 
juge en pétera : tu seras pendu, je t'en réponds. 

-'JULIEN. 

Je serai pendu, moi? 

M»« AGATHE. . 

Oui, par votre cou, mon compère Julien. 



loo LE MARI RETROUVÉ. 

JIJLIEW. 

Madame Julianne? 

JUL1ENTVE. 

Tu m'as fait trop de fredaines ; je veux devenir 
veuve. 

JTJLIEN. 

Madame A(ratbe? 

M™" AGATHE. 

r I 

Un débauché qui prend deux femmes'.Au diable! 
au diable! point de miséricorde. 

JULIEN. 

Par ma foi, yelà deux méchantes carognesi 

JULIENNE. 

Mais voyez ce fripon , cet insolent , qui nou< 
injuria. 

M""» AGATHE. 

Ce débauché, ce misérable! il perd le respect 
qu'il nous doit , ma commère. « 

JULIEN. 

, Gomment, du respect? je me donne au diable : 
si vous rae'faites prendre un tricot, je le pardrai, 
morgue , bian davantage, prenez-y garde. 

JULIENNE. 

Un tricot ! Au secours ! à la force ! On me roue 
de coups! on m'assassine ! A la justice ! à la justice! 
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M»« ilGATHE. 

Un tricot ! Bob, ferme , courage , ma commère. 
A la justice ! à la justice ! 

SCÈNE IX. 

JULIEN, LÉPINE. 

JULIE». 

Ailes avons le diable au corps , monsieur de 
Lépine. 

LÉPINE. 

Oui, Ti'aiment, et je vous trouve fort à plaindre 
d'avoir affaire à ces deux masques-là. 

JULIEN. 

Moi?Pal8angué,je ne les crains point, je les 
mets à pis faire. 

LSPtNB. 

S'il étoit vrai que vous eussiez épousé cette 
mademoiselle Margot de l'Ëcu , l'affaire seroit fâ- 
cheuse. 

JULIEN. • 

Oh! ça n'est, morgue, pas fait à demeurer ; il n'y 
a encore que le contrat de dressé , voyez-vous. 

LÉPIKE. 

Que le contrat de dressé ? Oh ! cen e?it qu'une 
bagatelle : on ne sauroit vous faire un crime quo 

9- 
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derinlenlion ,et jevuis bien qne cela n'iva qu'aux 

Aaf galères, monsieur de Li'pine? 

LÉîlKE. 

Oui ; à moins que voire femme n'eût pour ami 
quelque juge qui cul l'adresse de donner un tour 
à l'affaire, el de voua faire pendre, à sa con«ide- 

Alle est,niorgncnne, assezmalicienseponr^a. 
Mais velà une extravagante créatnrel aile voti- 
droit être défaite demoi, jei-ondroia âtredébai^ 
rassé d'aile; qu'aile me passe veuf, je la passerai 

qu'un petit mot d'accomoiodemeut »ous sein;;- 
privcj; cl quand je serions d'accord une fois, ri' 

IEÛeroit de nous plaider? 
^VoDs lI-vli: raison ; mais madame Julienne rsr 
BpfcuiiNerefpilière, qui veutêtre veUTc daiw 
Hltes \ei formes. C'est là sa folie- 
Ce seroit bïan la mienne itou ; mais comaiciil 
^ï prendre? 



SCÈNE IX. io5 

LÉt>1KE. 

Elle va faire sa plainte , et Ton informera contre 
vous. Je ne vous crois pas ici trop en sûreté, 
monsieur Julien; si vous m*en croyez... 

JVL1EN. 

Parvenue, à bon chat bon rat : pis qu'aile le 
prend comme ça, je m*en vais li jouer d'un tour 
à quoi aile ne s'attend pas. Le bailli est plus de 
mes amis que des sians; aile n'a qu'à se bien 
tenir. 

LÉPINE. 

Comment ! quel est votre dessein ? 

JULIEN. 

Tatigué , je n'en dirai mot de sti-là ; en arrivera 
ce qui pourra. Je varrons lequel ce sera de nous 
deux qui aura plus tôt l'esprit de faire pendre 
l'autre. Votre valet, monsieur de Lépine; jus- 
qu'au revoir. 

SCÈNE X. 

LÉPINE, CHARLOT. 

LÉPIKE. 

Je vous baise les mains , monsieur Julien.Voilà 
une agréable société ! Il y a d'heureux mariages 
dans le monde ! 
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CHAIILOT. 

L'amour et la jalousie me feront deVenir foa , 
moi qui suis si sage et si raisonnable. 

LÉPINE. 

Voilà le garçon du moulin de madaniie Ju- 
lienne. Ah ventrebleu ! ne seroit-ce point lai <|ni 
lui auroit donné dans la vue, et qu elle coucJie- 
roit en joue en cas de veuvage ? 

CHARLOT. 

N'est-ce pas là le valet de ce houberiau qui 
fait Tamoureux de ma chère Colette? 

LÉPINE. 

Que parle-t-il de Colette ? 

CHARLOT. 

Je ne lui èterai, morgue, pas mon cbapiau le 
premier;' je li en veux trop. 

LéPINlB. 

Qu'est-ce que c'est donc , monsieur Chaiiot ? 
Vous me paroissez bien fier aujourd'hui? 

GHARLOT. 

Pargué , comme de coutume , et si ça ne vous 
convient pas , je m'en gausse ; je ne vous char- 
chons pas, laissez-nous en repos. 

LÉPINE. 

Vous avez quelque chose dans la léte, à ce 
qu'il me semble ? 
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CRARLOT. 

Ça est vrai , il tous semble bian ; j*y ai la vo- 
lonté de vous paumer la gueule, monsieur de 
Liëpine. 

LÉPIKR. 

A moi? 

CHABLOT. 

Oui, palsdn(^enne ., à vous. Vous êtes un dé- 
baucbeux de fille. Je sis garde-moulin, le meu- 
nier n*y est pas, vous en voulez à la nièce; mais, 
si vous me faites prendre un gourdin... 

LÉPINE. 

Qu'est-ce à dire un gourdin ? 

CH ARLOT. 

Je ne parle pas pour as*teure; c*estune ma- 
nière d'avartissement pour en cas que vous y 
reveniais. 

LÉPIKE. 

J^y reviendrai quand il me plaira, monsieur 
Chariot. 

CHA.RLOT. 

iQuand il vous plaira , monsieur de Lépine? 

LÉPINE. 

Assurément, quand il me plaira. 

CHARLOT. 

Eh bian! revenez-y, ce sont vos affaires, vous» 
êtes le maître. 
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LÉPINE. 

Et si TOUS TOUS avisez de faire le raisonneur , 
sayez-vous bien que vous vous attirerez miUe 
coups de bâton^ mon petit ami? 

CH\llLOT. 

Mille coups de bâton ! c*est biaucoup , inon> 
sieur de Lépine. 

LÉPIKE. 

«Vous les anrez^ si vous raisonnez. 

CHARLOT. 

£b bian! je ne raisonnerai point, velà qui est 
fini. 

LÉPINE. 

Vous ferez sagement. £t pour vous faire voir 
qu'on ne vous craint guère, c'est que je veux 
iMen vous avertir que mon maître épouse aujour- 
d'hui Colette , entendez-vous ? 

CHARLOT. 

II épouse aujourd'hui Colette, monsieur de 
Lépine ? 

LÉPINE. 

Oui, vous dis-je. 

ClIAllLOT. ^ 

Et il l'épouse en vrai mariage ? 

LÉPINE. 

En vrai mariage. Le festin est commandé , les 
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COLETTE. 

r 

Votre servante, monsieur de Lëpine. 

LÉPfKE. 

Je vous baise bien les mains, mademoiselle 
Colette. 

COLETTE. 

Qu*est-ce donc, mon garçon? Tu me parois 
tout triste. « 

CHARLOT. 

Eh, tatifpié l comment ne le serois*je pas ? n'ao 
Tent bailler un croc enjambe à l'amour que j'a-" 
vous l'un pour l'autre. 

COLETTE. 

Nous avons de l'amour l'un pour l'autre ! Qui 
l'a dit cela , Chariot ? 

CHARLOT. 

Eh, pargué ! je sens biau le mien, parsonne n'a 
<]Ue faire de me le dire; et pour ce qui est du 
vôtre, il m'est avis que depuis quatre ans vous 
m'en avez baillé tant de signifiances... 

LÉ^l^'E. 

Aïe, aïe, aïe. 

COLETTE. 

Je t'ai donne des signitiances d' amour , moi? 
Eh! qu est-ce que c'est que l'amour, Chariot? Je 
ne le connois pas encore. 
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CHAKLOT. 

Oh,tatigné, non! quenle ij^orante ! AUe en 
sait, morgue, bian plus qu'allé ne dit, monsîevr 
de Lépine. 

COLÏTTE. 

Mais vraiment) Cliarlot, tu perds Tesprit; et 
tu ferois croire des choses... 

CHARLOT. 

Pargué , je le fais exprès ; je sis bian aise qu'on 
sache ce qui en est , et j^ ne tcuk pas que vous 
attrapiais parsonne. Oh! j*ai de la conscience, 
moi. ^ 

LÉPIHE. 

Voilà un honnête garçon. 

COLETTE. 

JTen ai aussi, je t'assure; et, pour te tirer de 
ton erreur, je te dirai en bonne consciertce que 
je ne t'aime point, que je né t*ai jamais aimé, et 
que je ne t'aimerai de ma vie. 

LÉPIIfE. 

Cîela est fort clair, monsieur Chariot, etyoilà 
une déclaration dans les formes. 

CHAAtOT. 

Oh! palsanguenne, aile ne pense point ça ; c'est 
pour vous le faire accroire : morgue , c'est un 
animal bian trompeuz que la femelle d'un homme! 
3. lo 
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LÉPINE. 

Il ne faut pa^tonjours se fier aux apparences, 
monsieur Chariot. 

GHABLOT. 

Me traiter de la magpière ! Allée , cela n'est nr 
biau ni honnête, après tout ce qui s'est passé 
depis que je nous connoissons. 

COLETTE. 

Eh! que s est-il passé, disj maroufle, qoi t« 
fasse pen&er que j'ai de l'amour pour toi? . 

Quoi ! je n ons pas joué ensemble à la madame, 
à colin-maillard, à la queuleuleu,à pétangueule? 

COLETTE. 

Eh bien? 

CHARLOT. 

Ce n est rian que ça, n est-ce pas? Et quand je 
louions à la cleumisette? Acoutez, ne me faites 
pas parler. 

COLETTE. 

Parle , parle , je ne te crains point j quand nous 
jouions à la cleumisette, que veux-tu dire? 

CHARLOT. 

On nous trouvoit toujours tous dpux dans la 
même cache.Sont-cedespreunesqueça, mgn- 
sieur de liépine ? 
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LÉPIRE. 

Non, vraiment. 

COLETTE. 

Voyez le grand malheur ! Eh ! pourquoi m*y ye- 
nois-tu trouver, dis? 

I CHARLOT. 

Parcequejeyons aime.*Mai8 pourquoi ne me 
chassiais-vous pas, vous? 

COLETTE. 

Parceque je ne savois pas que tu m'aimasses, 
et que je ne t'aimois pas, moi. 

CRàRLOT. 

Aile ne m'aimoit pas!, qu'aile est trigaude! 
Quand je dansions aux chansons, aile et oit tou- 
jours la première à méprendre; et si elle auroit 
voulu pouvoir me tenir par les deux mains , tant 
aile ëtoit assotée de ma parsonne. 

COLETTE. 

Tu t*es figuré eela , mon pauvre Chariot. 

CHARLOT. 

Oh parguë non! je sais hian ce que je dis. Te- 
«ez, monsieur de Lépine, aile faisoit cent fois 
plus de caresses aux francs moigniaux que je lui 
dénichois, qu'à tous les maries que lui hailloient 
les autres. Margué,n est-ce pas là de l'amour ? je 
TOUS en fais juge. 
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LÉPIRB. 

Il y a quelque chose à dire à cela y TO«8 
raison : mais il n*y a pas d* quoi rebuter mon 
mattre; et ces bagateUes*>lB ac TeiBi^écheroBt 
pas de conclure le mariage. 

GB4ai.OT. 

Ça ne Tempéchera pas ? . 

LÉPINE. 

Non , vraiment. 

CHARLOT. 

Tatig^ué ! que je sis lâché de ce qn*il n*y en a 
pas davantage ! 

COLETTE. 

J'en suis fort contente, moi; tu l'anrois dit «la 
même. 

CHARLOT. 

Oh ! pour sti~là , oui , je tous en réponds. 

COLETTE. 

Où est votre maître , monsieur de Lépine? 

LÉPIRl. 

Vous ne t^ rderea pas à le voir : ja vais vous 
l'amener dans le moment même. ^ 

* COLETTE. 

Et moi, je vais Tattendre avec impatienca. 

CHA.HLOT. 

Hom , la masque ! 
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SCÈNE XII. 

COLETTE, CHARLOT. 

COLETTE. 

Adieu , Chariot , ne te chagrine point , je t'aime 
toujours un peu. Va, tiens, baise ma main. 

CHARLOT. 

Non , morgue , je n en ferai rien ; je cracherois 
plutôt dessus : fi, pouas, la parfide, la vilaine ! 

COLETTE. 

Tu fais le mauvais ? tant pis pour toi ; je ne m*ea 
soucie guère. 

SCÈNE XIII. 

CHARLOT. 

Ces rarognes de filles ! être déjà traîtresses à cet 
âge-là! ça ne s'apprend point, ça leurviant tout 
seul. Tiens , baise ma main ; le biau régal 1 C'est 
madame Julianne qui fait ce mariage-là pour me 
faire pièce ; car aile est fâchée que j'aime Colette. 
Morgnenne , aile me le paiera : le bailli l'aime 
itou, cette Colette ; c'est un matois qui en sait 
bian long; je m'en vais le trouver, je leur baille- 
rons du fil à retordre. ' 

lO. 
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SCÈNE XIV. 

MàDAME AGATHE, GHARLOT. 

M»« AGàTHE. 

Eh! OÙ vas-tu si vite, Chariot? Attends, at- 
tends , j'ai quelque chose à te dire. 

CHARLOT. 

Dépéchez-yous donc, «rar j'ai queuque chose à 
faire, moi. 

M™« AGATHE. 

Colette va être mariée avec un monsieur; sais- 
tu hien cela? 

CHARLOT. 

Oh ! moiiguenne , ça n*est pas bian sur >j'y bon- 
trous queuque empêchement, ou je ne pour- 
rons. 

M""* AGATHE. 

Sh ! pourquoi ça ? qu'est-ce que ça te fait ? 

CHARLOT. 

Gomment, morgue, qu'est-ce que ça me fait? 
Ne seroit-vce point tous qui auriais baillé conseil 
à notre mulâtresse de me jouer ce tour-U ? « 

M** AGATHE. 

Moi ? Par quelle raison ? 

CHARLOT. 

Moi^é , que sais-je ? pour m*aTOÛr 9 peut-étris v 



SCENE XIV. ii5 

ear vous êtes folle de moi, madame Agathe. 

Je sais folle de toi ? Tu ne le mérites (]^ère. 

CHARLOT. 

Si fait, pargnenne; il' n'y a que Colette que 
j'aime mieux que Yoas , la 'peste m'étouffe. 

M«n» AGATHE. 

£t pourquoi l'aimes-tu mieux que moi, dis? 

CHARLOT. 

Par^pié , parcequ'aUe me plaît davantage : que ' 
vonlez-voQs que je tous dise? 

mom'agatbe. 
£Ue te plaît davantage ! une petite coquette. 

CHARLOT. 

Ca est 'Vrai. 

MU>« AGATHE. 

Qui ta préfère un autre amoureux. 

CHARLOT. 

Vous a'vea raison. 

M»»« AGATHE. 

Et cela ne te corrige point de la passion que 
tu as pour elle? 

CHABLOT. 

Pargaé , non. Et je vous préfère bian Colette , 
mot ; ça vous corrige-t-il ? , 

une AGATHE. 

Gela le devroil bien faire. 
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CHARLOT. 

Oui ; mais ça ne le fait pas : et pourquoi Ton- 
lez-vous que je ne sois pas aussi malaisé à cor- 
riger que vous, madame Agathe? 

M*i^« AGATHE. 

Mais promets-moi donc que tu m'épouseras, 
si tu ne peux empêcher le mariage de Co- 
Jette. 

CHARLOT. 

Oh ! pour ce qui est d'en cas de ça , je le veux 
bian. Si Colette m'échappe, je me baille à vous 
par désespoir ; velà qui est fini. 

M™« AGATHE. 

Par désespoir ! je ne te devrois qu'à ton déses- 
poir? 

CHARLOT. 

Tatigué, qu'importe à qui? Vous ne voulez que 
m' avoir une fois; vous m'aurais , et je vous bail- 
lerai la préférence sur madame Julianne, qui me 
marchande itou. 

M™« AGATHE. • 

La commère Julienne est amoureuse de toi? 

CHARLOT. 

Oui : aile me mitonne pour en cas qu'aile soit 
veuve; mais quenqne sot, je ne m'y frotte pas. 
Drès que je serions mariés, aile en mitonneroit 
peut-être queuque autre pour être veuve de moi. 
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Je n'aime, morgue, point ces prëvoyeuses-là, 
madame A^^athe. 

M»« AGATHE. 

Et tu as bieû raison. 

CHARLOT. 

Tatigué , je lui eii veux plus qu à une autre, à 
stelle-ià ; c'est aile qui fait le mariage de Colette. 

' Mm« AGATHE. 

Toujours Collette ! Cela te tient bien au cœur, 
petit vilain. 

CHARLOT. 

J'en serois plus d'à demi console, si aile épou- 
soit queuque autre que ce houberiau, et que je 
trouvisse la magnière de me venger de madame 
Julianne. Morguenne, aidez-moi à ça, madame 
Agathe. « 

M™« AGATHE. 

Très volontiers. Mais comment s'y prendre ? 

CHARLOT. 

Comment, morguenne? Allons. demander con- 
seil à monsieur le bailli; c'est bian le meilleur 
homme ; le plus honnête homme, le plus habile 
homme pour faire du mal à queuqu'nn, da. Il 
sait, morgue, sur le bout du doigt toutes les ru- 
briques de la justice. 

, M»*» AGATHE. 

Ça n'est pas mal imaginé. Allons , viens. 
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CHARLOT. 

Non; ne bougeons: le velà li-néme tout à 
point, comme si je Pavions- mandé. Sarvitear, 
monsieur le bailli. 
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MADAME AGATHE, LE BAILLI, CHARLOT. 

LE BAILLI. • 

Bonjour , monsieur Chariot , bonjour. 

M»« AGATHE. 

Monsieur le bailli , je suis votre servante. 

LE BAILLI. 

Votre valet , madame Agathe. Eh bien î qu'est- 
ce , mes enfants ? voilà d*ëtrange« nouvelles : cette 
scélérate de Julienne... 

CHARLOV. 

Morgue, bon, il enfourne bian ; j'aurons bonne 
issue. Vous savez déjà ça , monsieur le bailli? 

LE BAILLI. 

Il y a plus de quinze jours que je lé soupçonne ; 
lAais je n'ai point voulu faire d'éclat que je n'en 
eusse quelque certitude. 

CHARLOT. 

Oh! pargué, n'y a point à en douter à pré* 
Sent, c'est une affaire sàre. 



l£m ia«s3»-wiii» faeèipie nortictiiantfr'* t*t iir 
pounicK-vaii» ooinr jonr de cemuins tlsns runt 

Pai|gpé,v«B»ea:iarvixexvaiiiiMD«m« : îL» jiiunt 
faire la noce, ce v«lià Le» nusnéoiers tfoi .ftUftinf ve^ 
air. 

CniMf 1^ 4es méMsiKie»? La noce lie «fm. .' 

La iMMX et Cafcnei, qpe TÉrfrir IttRe— <r trjiC 

Yraiment^ ii iiMini?Elie prenii hieii soo te»p:» 
pour £ûre vue iMce! (Nb! je tro«blnnî la liète « 
SUT ma parole. 

GHABLOT. 

Et TOUS ferez forthian, monsîewr le bailli. 

LE BAILLI. 

■ 

La malhearease ! 
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LE BàILLI. 

Oui, de ses petites fredaines! une bagatelle! 

elle a fait noyer son mari , seulement. 

CHARLOT. 

Aile a fait noyer moilsieur Jnlian ? Velà pour- 
quoi aile me mitonnoit , voyez-vous. 

M»« AGATHE. 

' Ça ne se peut pas, monsieur le bailli ; je Tiens 
de le voir. 

/ LE BAILLI. 

Vous avez rêvé cela, madame Agathe; il y a 
plus d'un mois qu*il est dëfunt , je le sais d« bonne 
part. 

M»* AGATHE. • 

Il n y a qu'un quart d'heure <{iie j*ai quitté 
monsieur Julien, vous dis-je. 

LE BAILLI. 

Oui, un faux monsieur Julien qn elle aura at- 
tiré pour faire prendre le change. 

Mne AGATHE. 

' Oh! point du tout , c'est le véritable ) elle Fa 
reçu comme un vrai mari : je l'ai aidée à le bat- 
tre, moi, monsieur le bailli, puisqu'il faut Vous 
le dire. 

L« BAILLI. 

Bagatelle , je ne donne point là-dedans ; et nous 
avons, le procureur fiscal et moi, commencé 
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une procédure que nous soutiendrons vigoureu- 
sement. 

CHABLOT. 

Je TOUS le disois bian , madame Agathe, tc'es^t 
nabian honnête homme, un bian habile homme 
que notre monsieur le bailli. 

M™« AGATHE. 

Mais le compère Julien n est point défunt ; ce 
sont des contes. 

GHARLOT. 

Je crois pargué bian que si, moi ; et s'il ne l'é- 
toit pas, il faudroit qu'il le deyenit, puisque 
monsieur le bailli le dit : est-ce que la justice est 
une menteuse , madame Agathe ? 

LE BAILLt. 

Monsieur Chariot prend fort bien la chose; et 
iln'estpas qu'il n'ait quelque connoissance du fait. 

CHARLOT. 

Moi, monsieur le bailli? 

LE BAILLI, 

Oui, voua. Votre témoignage sera d'un grand 
poids dans cette affaire-ci. 

CHABLOT. 

Mon témoignage sera de poids? 

LE BAILLI. 

8ans doute. 

X II 
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GHARLOT. 

Pargué, bon , tant mieux ! velà de quoi me ▼en- 
ger de madame JuUanne. Gà, voyons, qu'est-ce 
qu'il fkttt que je témoigne, monsieur le bailli? 

LB BAILLI. 

Ce que yous sayec : on ne tous demande pas 
autre cbose. 

GHARLOT. 

Morgue, je ne sais rian ; mais totit coup vaille. 
Si vous voulez que je nous aimions, il faut dire 
comme moi^ madame Agathe. 

W^ AGATHE. 

Je dirai la vérité. 

GHARLOT. 

Et moi itou. Mais aide«-no\is à la dire, mon- 
sieur le bailli : car ce que je savons , nous , vous 
qui sâVez tout, vous le savex peut-être mieux que 
nous, par aventure. 

LE BAILLI. 

Mais le meunier et la meunière vivoient en très 
mativaiiâé Intélligeéce, premièrement. 

CH arlOt. 

Oh! pour sti-Iàl oui: tous les jours ils se bat- 
tiont ou se querèfliaht très régulièrement à une 
certaine heure ; je sis témoiil de ça. 

M™* AGATHE. 

Et moi aussi , monsieur le bailli. 
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LE BAILLt. 

Bon : le reste est une suite de cela , mes en- 
fants, l^e.paavve Julien s'enivroit quelquefois. 

% CHABLOT. 

Queuqnefois! Pargaë, très souvent. ëtoit 
eoutumier 4e ça quasimeqt autant que vous, mon- 
sieur le bailli. 

I4B BAILLI, 

Voilà le fait : la femme aura pris le temps de 
rivresse du mari pour exécuter son mauvais des- 
sein. 

CHARLOT. 

Justement. Il ayoit trop bu de vin; aile li 9ura 
voulu faire boire de Tian : il n'y a rien de plus na* 
turel, ça parle tout seul. 

Si ça est, ça est comme ça « monsieur le bailli. 

LE BAILf<I. 

Oui 9 on l'a jeté dans la rivière, et il ne se 
trouve point , voilà ce qui est embarrassant. 

CHARLOT. 

On li a mis une piarre au cou. Est-ce une 
chose si rare qu'une piarre? en velà un gros tas 
tout proche du moulin, où il .m*est avis quil en 
njiapque queuqu*nne. 

LE BAILLI. 

Où il eu manque quelqu iine? Voilà un bon 
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indice. Mais elle n aara pas fait cela toute seule. 

CHA.RLOT. 

Non, y oirement; il f au t li bailler des camarades. 
Eh 1 pargué, cet amoureux de Colette, et son valet 
monsieur de Lépine : le défunt ne vouloit pas 
qu'il époustt sa nièce. Cest eux qui ayont fait le 
coup , monsieur le bailli 

LE BAILLI. 

Vous croyez ça,' monsieur Chariot? 

CHARLOT. 

Si je le crois? Je li en veux, morgue, trop pour 
ue pas le croire ; et yous le croyez itou, yous, je 
gage. C'est notre rival, monsieur le bailli. J*en 
jurerois, moi, en cas de besoin : ça suffira -t -il 
pour le faire pendre ? 

LE BAILLI. 

Voilà une cruelle affaire pour ces gens-là. 

CHARLOT. 

J*altons , pargué , leur tailler de la besogne. 

LE BAILLI. 

Je les ferai arrêter sur yotre déposition, et je 
vais totil de ce pas faire chercher le greffier pour 
la venir recevoir. 

CHARLOT. 

Qu'il écrive ce qu'il voudra, je sommes témoins 
de tout, ne yous boutez pas en peine. Pargué! je 
nous en allons bian rire. 
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SCÈNE XVI. 

MADAME AGATHE, GHARLOT. 

M"»« AGATHE. . 

Mais sais-ta bien que ta fais là une fort mé- 
chante action, mon pauvre Chariot? 

GHARLOT. 

Bon, queu conte ! Ce n est pas par méchanceté' ; 
ce n'est que pour troubler la noce , et faire enra- 
ger madame Julianne. 

Vi^^ AGATHE. 

Ce ne sont pas là des bagatelles : il y a là de 
quoi la ruiner, tout au moins, et cela pouiToit 
aller plus loin , même. 

CUABLOT. 

Oh ! que point, point, madame Ag.^th^ , je nous 
dédirons quand on sera prêt de la pendre. La 
Toici. Si vous m* aimez , laisse^r-moi faire , ou sans 
Ç4 la paille estron^pue. 

SCÈNE XVII. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, GHARLOT. 

JULIENHE. 

Allons, gai, gai, mes enfants, alégresse: ma 
commère, Julien eM rei^^^ampé ; jç U avons Çait 

11. 
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peur , et velà nos parents et nos amis qui s'en al- 
lont venir aux fiançailles; je ferons notre noce 
tout à £;ogo, sans rabat-joie. 

CBARLOT. 

Oh ! pargué , je gage que non. Il faudroit pour 
ça qu'il n'y eût point de Chariot ni de bailli, 
madame Julianne ; mais , dieu marci , je ne sis pas 
noyé, moi: tatigué que je l'ai échappé belle! 

JULIENNE. 

Tu n'es pas noyé ? Vraiment , je le vois bien. 

CBARLOT. 

Non, tatigué, je ne le sis pas, ni le bailli non 
plus, je vous en avartis. 

JULIENNE. 

Quand il le seroit, il n'y auroit pas grand 
dommage. Mais voyez ce qu'il veut dire avec son 
noyé? Est-ce qu'il a perdu l'esprit, ma com- 
mère? 

M™« AGATHE. 

Dame , acoutez , si sti-là est fou , monsieur le 
bailli n'est pas trop sage. Ils disont comme ça tous 
deux que vous aVez fait noyer votre mari. 

JULIENNE. 

Je l'ai fait noyer! moi? Vous venez de le voir, 
ma commère. 

M""» AGATHE. 

Ca est vrai 9 je l'ai vu; mais le bailli dit que 
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iioii,et Chariot dit de même; et comme ils sont 
deux contre un, je ne sais qu'en croire. 

J1}LIENNE. 

Tu oses dire ça, toi? 

CHARLOT. 

Parguenne , oui , je Tose dire , et je sis seur que 
ça est; j'en bouterois, morgue, la main au- feu. 

JULIENNE. 

Ah, le malheureux ! 

SCÈNE XVIII. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, COLETTE, 

CHARLOT. 

COLETTE. 

Ah ! ma chère tante, sauvez- vous, vous êtes 
perdue ! 

JULIENNE. 

Comment? qu!est-ce qu'il y a ? 

COLETTE. 

Enfuyez-vous-en vitement, vous dis-je : voilà le 
bailli qui amasse du monde pour venir vous 
prendre prisonnière. 

JULIENNE. 

Prisonnière , moi ? 

CHARLOT. 

Par(pié, bon, ça commence bian. 
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COLETTE. . 

Tout le village dit qae mon oncle est noyé, •! 
que c'est tous et Chariot qui avez fait cette belle 
affaire pour vous marier ensemble. 

CHARLOT. 

Moi? 

COLETTE. 

Oui , toi-même ; et si cela est, ta feras bien de 
t*enfuir. 

CHARLOT. 

Morgue, ça n'est point. Cest VQti*e monsieur 
Clitandre que vous vêlez dire. 

COLETTE. 

Clitandre ! 

CBARLOT. 

Ori; le bailli est convenu que je le dirions 
comme ça. Oh! dame, si Ton fait un quiproquo, 
je tire mon épingle du jeu ; monsieur Julian n'est 
point noyé ; je m'en dédis. 

SCÈNE XIX. 

JUI.IENNE, MADAME AGATHE, ajTANDilE, 
COLETTE, CHARLOT. 

CLITANDRE. 

Rien ne retarde mon bonheur ; j'ai donné les 
ordres nécessaires... Mais que vois -je? Quelle 
consternation ! Qu avez-vous ? 
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JCLIENKE. 

Ah ! mon pauvre monsieur Clitandre , voici de 
tarribles affaires. 

OLÎTAKDRE. 

Gomment ? 

JULIENNE. 

Ce bailli de malheur, qui m'accuse d'avoir fait 
noyer moYi mari! 

jC LIT ANDRE. 

Ah ! quelle noirceur ! 

SCÈNE XX. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, 
COLETTE, LÉPINE, CHARLOT. 

LÉPINE. ■ 

Voilà des violons que je vous amène , mon- 
sieur; mais il faudra les renvoyer, je pense, et 
monsieur le bailli nous prépare d'autres occupa* 
tions, à ce que je viens d'apprendre. 

CLITANDRE. 

Sais-tu le fond de cette affaire ? 

LÉPINE. 

Non, monsieur; je sais seulement qu'il pré- 
tend q^ue nous avons noyé le meunier, et que, sur 
la déposition de ce maroufle , ou a décrété contre 
vous et moi. 
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CLITANDRE. 

Décrété contre nous ? 

CHAKLOT. 

Ah , bon! passe pour sti-U. 

CLITANDRE. 

Gomment, maraud... 

CHARLOT. 

Eh, miséricorde ! monsieur, ne me tyez pas. 

M"»« AGATHE. 

Eh! pardonnez-lui, monsieur Clitandre. 

CHARLOT. 

Ce n*est qu*une petite gaillardise que tout ça, 
la peste m*étouffe. 

CLITANDRE. 

Une (^gaillardise, misérable! 

CHARLOT. 

Ah! je sis mort. 

LÉPINE. 

Ne vous emportez point, monsieur; ceci n*au- 
ra point de suites. Laissez-iqoi faire seulement; 
j*y vais donner ordre. 
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SCÈNE XXI. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, 
COLETTE, CHARLOT. 

JULIENNE. 

Les maris ne donnent jamais que du chagrin, 
de queuque façon que ce soit; je sis plus mort« 
que vive. 

CLITANDRE. 

Ne craignez rien : cette affaire est plus désa- 
gréable que dangereuse, et le retour de votre 

JULIENNE. 

n est revenu, monsieur Glitandré. 

CLITANDRE. 

Il estVevenu ? Llmposture ne sera pas difficile 
à confondre. 

Julienne. 

Ce malheureux bailti et ce coquin -là disent 
que ce n*est pas 1i. 

CLITANDRE. 

Tu dis cela , pendard? 

CHARLOT. 

Moi ? je ne dis plus rian , j*âi pardu la parole. 

CLITANDRE. 

Il n a qu*à se montrer : où est-il ? 
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JULIENNE. 

11 s*en estdçja retourDé; je Tai trop mal reçu. 
Où l'aller rechercher? Ah! s*il étoit ici! Qae je 
sis malheureuse ! 

COLETTE. 

Voilà ce vilain bailli avec toute sa séquelle, 
ma tante. 

SCÈNE XXII. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, 
COLETTE, LE BAILLI, CHARLOT, suîtb 

Dtr BAILLI. 

CLITAHDRE. 

Avancez, monsieur le bailli, avancez ; mais 
que vos recors se tiennent écartés sur-tout ; car je 
donnerai de l'épée dans le ventre au premier ^i 
hasardera de s'approcher. 

LE BAILLI. 

Ah! monsieur, point d'emportement. Ce ne 
sont ici que de petites formalités dont le devoir de 
ma char(re ne me permet pas de me dispenser. 

CLITANBRE. 

Oui, vous êtes fort exact, je le vois bien. 

LE BAILLI. 

L'affaire est importante, monsieur; il y a ici 
mort d'homme et supposition , voyez-vous? 
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CLITAMDRE. 

Il n'y a ni Tun ni Tautre ; mais il poarroit arri- 
ver, si TOUS vous mettez en devoir... 

SCÈNE XXIII. 

JULIEN, JULIENNE, madame AGATHE, 
CLITANDRE, COLETTE, LE BAILLI, 
LÉPINE, CHARLOT. 

LÉPINE. 

Tirez, tirez, monsieur le bailli, et reuQawez 
VOS procédures. Le défunt n'est pas mort ; le 
Toilà que je vous amène. 

JULIENNE, eml^rassant son mari. 

Mon pauvre Julian ! mon cher mari ! 

JULIEN. 

Gomment, tàti{]^ué ! queu changement ! Julianne 
est devenue bonne femme; En vous remerciant, 
..monsieur le bailli, je n'avons plus que faire de 
vos écritures. 

LE BAILLI. 

Gomment? Eh! qui êtes-vous donc, mon ami, 
vous qui raison fiez ? 

JULIEN. 

Qui je sis? Eh ! pargné, je sis moi : avez - vous 
la barlue? 

3. i-i 
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te BAILLI. 

Eh! qui, TOUS? Je ne tous ccfttûôh point. 

jULieir. 

Morgue , tant pis pour tous ; vous êtes plus 
malade que tous ne croyez-, pisque tous aTez 
pardu connoissance. 

JITLIERKC. 

Vous nereconnoissezpasmon mari , monsieur 
le bailli? 

LE BàILLi. 

Ce n« Test point là, madame Julienne. 

M«n« AÔATtie. 

Ce n est pas là le compère Julien? 

LE ÊAILLI. 

Non : il y a plus de frois setinaitoes ^'il est 
noyé. 

jetitm. 

Je sis noyë, moi? Parlsângivé votfs en «Tez 
menti, monsieur le iMitK. 

LE BAILLI. 

Il y a un bon procès^ef bal qui certifie le fait. 

JULIEN. 

Oh , tatigué ! je çartifie le contraiir«. 

jVLiEnitE. 
Et je nous gaussons du i^ocès-verbal. 

LE BAILLI. 

Cftst ce qu*il faudra Toir. 
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CLITAVOns. 

Écoutez, monsieur le bailli, vous vous eng^a- 
f^ez là dans une affaire... 

LE BAILLI. 

Le meunier est noyé : cela aura des suites. 

JULIEN. 

Oh bian 1 morg;ué, si je sisnayë, c'est tous qu'il 
faut pendre; car c'est de votre façon, pisqu'il 
faut tout dire. 

CLITANDRE. 

Gomment de sa façon? 

JULIEN. 

Oui voirement; c'est lui qui m'a conseillé de 
laisser croire ça pour faire pendre Julianne. 

JULIENNE. 

Pour me faire pendre! Tu as eu ce cœur-là, cher 
petit mari ? 

JULIEN. 

Morgue, je ne l'ai pas eu long-temps, comme 
tu vois; je sis sans rancune. Ne me fais plus en- 
rager, je n'irai plus à Nemours : vivons bian en- 
semble; la justice en aura un pied de nez, et si 
«Ue ne le boutrf^ morgue, pas dans nos affaires. 
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SCÈNE XXIV. 

JULIEN, JULIENNE, CLITANDRE, 
COLETTE, LÉPINE, MADAME AGATHE, 
LE BAILLI, CHARLOT, MATHURIN. 

MATHURIN. 

Madame Juliaane , velà ces personnes que vous 
avez fait prier des fiançailles de Colette , qui n o> 
sont s'approcher, parcequ ils voyont ici des Qens 
de justice. 

JULIEN. 

Ils avont, morçué, raison , c*est une vilaine vi* 
sion. Mais parle donc, hé, femme? est-ce que tu 
maries comme ça notre nièce sans que je sache 
rian? 

JULIENNE. 

Oui, Julien ; et si tu n'y bailles pas ton consens 
tement, je recommencerons à quereller, mou en-* 
fant ; tu n*as qu'à dire. 

JULIEN. 

Oh, palsan(pié, non! ne querellons point; 
j'aime mieux faire tout ce que tu voudras. 

CLITANDRE. 

' Vous n'aurez pas lieu de vous reprocher cette 
complaisance. 

JULIEN. 

Je le veux bian ; velà qui est fini , monsieur 
Clitandre. 
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M™« AGATHE. 

Tu sais bien ce que tu m*a promis, Chariot? 

• CHARLOT. 

ISh bian ! touchez là, je sis garçon de parole. 

JU LIEN. 

A la franquette, monsieur le bailli. Je serai 
moi, maugré vous, vous avez beau faire. Eh! 
morgue, laissez-nous en paix; je vous baillerons 
de bonne amitié ce que vous pourriais gagner à 
nous persécuter : n est-ce pas être raisonnable? 

CHARLOT. 

Allons, monsieur le bailli , Julien n*a pas tort : 
c'est vous et moi qui l'avions tantôt jeté à Tiau; 
morgue, repêchons-le, qu'est-ce que ça nou9 
coûtera ? 

LE BAILLI. 

Je suis trop humain pour un bailli : qu'il n'en 
soit plus parlé. Mais au moins... 

JULIEN. 

Je ferons bian les choses , ne vous boutez pas 
en peine. Touche là, Julianne : avec les fian- 
çailles de Colette j'allons faire notre remariage. 
Allons^ palsangué, que tout le monde vianne, et 
que les ménétriers jouiont queuque drôlerie 4|ui 
fasse un peu trémousser ces jeunes filles. 



13. 



i38 LE MARI RETROUVÉ. 

divertissement: 

M. TOUVENEL. 

Pour célébrer les uoces de Colette, 
Folâtrons, chantons , et dansons; 
Qu^on fasse retentir les sons 
Du haut-bois et de la mulsette ; 
' Et que par-tout Fécho répète 

Nos agréables chansons. 

(Entrée de deux meuniers et de deux meunières.) 

Mme AGATHE. 

Les maris qu'on voit parmi nous » 
Sont marchandise bien mêlée; 
Pour bien faire, il faudroit les noyer presque tous , 
Et la France, faute d^époux, 
N'en seroit pas moins peuplée. 

(Entrée d'un meunier et d'une meunière.) 

CHARLOT. 

Palsangué , si j'avois fait bien , 
Lorsque vous caressiez ma petite meunière , 

J'aurois sur vous lâché mon chien. 
Quoi! me ravir Colette, à moi, de la manière! 

Ça me déplaît, ça ne vaut rien; 
C'est, morguenne , empêcher le cours de la rivièlre : 

Pargué , c'est être bien malin 

De détourner l'eau d'un moulin. 

(Entrée de plusieurs meuniers et meunières. ) 
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mUc lolotte. 
Je ne suis qu'une meunière ; 
Mais si Tanionr 
Vouloit un jour 
Me ranger sous sa loi sévère, 
Je me rirois de son dessein , 
Et, pour punir ce petit téméraire, 
J*en ferois mon garde-moulin. 

ENTRÉE. 

M. TOUVENEL. 

Tu croyois, en aimant Colette, 
Que tu n'aurois point de rival; 
Mais le moulin d'une coquette 
Est toujours un moulin banal. 

ENTRÉE. 

Monsieur Clitandre a bon génie. 
En faisant même un mauvais pas; 
Il prend meunière bien jolie , 
Son moulin ne chômera pas. 

mUc lolotte. 
Avoir deux amants en nature , 
Cela se peut selon les lois ;i 
C'est tirer d'un sac deux moutures. 
Qu'avoir deux époux à-la-fois. 

M. TOUVENEL. 

Vous qu'amour à l'hymen destine, 
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Écoutez bien cette leçon : 
Tel croit en avoir la farine. 
Qui souvent n'en a que le son. 



FIN DU MARI RETROUTI. I 
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LES BOURGEOISES 

DE QUALITÉ', 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

M. NAQUART, LÉ TABELLION. 

H. NAQUART. 

Gela ne reçoit pas la moindre difficulté, mon- 
sieur le tabellion ; et , dès qne tonte la famille en 
est d'accord avec Aïoi, cette petite supercherie 
n'est qu'une bagatelle. 

LE TABELLIOH. 

Eh bien ! soit; vous le voulez comme çsé, je le 
Yeux itou : vous êtes procureu de Paris , et je ne 

' Cette comédie parut en 1700 sous le titre de la 
Fête de village, et fat jouée dix-huit fois avec un grand 
succès; mrais, à sa reprise en 1724» l'auteur vivant 
encore , elle fut affichée sous le titre des Bourgeoises 
de ifualité, qu'elle a toujours porté depuis. 
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sis qne tabellion de villa^^e ; comme votre charge 
vaut mieux que la mienne, je serois un imperti- 
nent de vouloir que ma conscience fût meilleorc 
que la vôtre. 

M.' NAQUAHT. 

n ne s*agit point de conscience là -dedans ; et 
entre personnes du métier.... 

LE TABELLIOIf< 

Ça est vrai, vous avez raison, il ne peut pas 
8*agir d'une chose qu'on n*a pas ; mais, tout coup 
vaille, il ne m'importe , pourvu que je sois bien 
payé, et que vous accommodiais vous-même 
toute cette manigance-là ; je ne. dirai mot , et je 
vous lairai faire; il ne vous en faudra pas da- 
vantage. 

M. haquart. 

Je vous réponds dé l'événement et des suites. 

LE TABELLION. 

Eh bien ! tope , velà qui est fait. Je m'en vas 
vous attendre: aussi bien, velà monsieur Blan- 
dinean, qui , m'est avis , veut vous dire queuque 
chose» 
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SCÈNE It. 

M.BLANDINEAU, M. NAQUART. 

M. BL/tliïDIltEiÙ. 

V 

VoTis Yoil-à en (jrande conFëretice avec moire 
tabellion? Ce n'est pas itioi qui Tools mte]^^oinp9, 
peut-être ? 

M. MAQtJARt. 

Eh dircutie fafçcrn. Votts m'avéï jJfbiriïS vôtre 
consentement pour ce lïiariag^e, ë(.... 

^. ITL&I^DINEAC. 

Oui , je^voùs le donne de tout mon cœur; mais 
je ne Vous protnets pas que mon consentement 
détermine mabeUe-sœur à vous épouser. Elle est 
tin peu folle, comme vous savez, et je m'étonne 
que tous les travers que vous lui conrnfoissez ne 
vous corrigent pas de l'envie que vous avez d'en 
faire votre femme. 

iâ. NAQUÂRT. 

Cest un vœu tfxe j'ai fait , monsieur Blandi- 
neau, de rendre une femme raisonnable; et plus 
je Iji prendrai folle, plus j'aurai de mérite à 
réussir. 

a. BLANDINEAU. 

Et plus de peine à en venir à bouf . C'est une 
chose absolument impossible : Éna femme n'est 
3. i3 
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pas, à beanconp près, si extrayagante <|ae sa 
sœur, et toutes les tentatiyes que j*ai faites pour 
rëçler son esprit et ses manières n*ont jusqa'à 
présent servi de rien : je serai réduit , je pense, 
pour éyiter les altercations que nous ayons tous 
les jours ensemble^ à prendre le parti d*extraya- 
Çuer ayec elle , puisqu'il n'y a pas moyen qu'eUe 
soit raisonnable avec moi. 

M. IfAQUART. 

Quepouyez-yous faire de mieux ? Vous ayez da 
bien , vous n'avez point d'enfants ; votre femme 
aime le faste, la dépense; c'est là, je crois, sa 
plus grande folie : laissez-la faire ; au bout du 
compte , l'argent n'est fait que pour s'en servir. 

M. BLAMDINEAU. 

Oui, mais il y anroit un ridicule à un simple 
procureur du Ghâtelet comme moi.... 

M. HAQUàRT. 

Procureur tant qu'il vous plaira; quand om 
gagne du bien, '{l en faut jouir: il y auroit un 
grand ridicule à ne le pas faire. ^ 

M. BLAlfDlKEA.U. 

Mais autrefois, monsieur Naquart... ^ 

M. NAQUART. 

Autrefois, monsieur Blandineau, on se gouver- 
poit comme autrefois : vivons à présent comme 
dans le temps présent; et puisque c'est le bien 
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qui fait vivre, pourquoi ne pas vivre selon son 
bien? Ne voudriez-vous point supprimer les mou- 
choirs , parceque autrefois on se mouchoit sur la 
manche ? 

M. BLANDINEAU. 

Pourquoi non? Je suis ennemi des snperfluités, 
je me contente du nécessaire , et je ne sache rien 
au monde de si beau que la simplicité du temps 
passé. 

M. NAQUàRT. 

Oui; mais si, comme au temps passé, on vous 
donnoit trois sous parisis, ou deux carolus, pour 
des écritures que vous faites aujourd'hui payer , 
trois ou^atre pistoles, cette simplicité-là vous 
plairoit-elle , monsieur Bl andineau ? 

H. BLARDIKEAD. 

Oh! pour cela, non, je vous l'avoue. Ce ne 
sont pas nos droits que je veux simples, ce sont, 
nos dépenses. 

H. NAQUART. 

Il faut régler les unes par les autres, monsieur 
Blandineau, à la sotte vanité près. Les manières 
de votre femme sont très bonnes , les ridicules 
que vous lui trouvez ne sont que dans votre ima- 
gination ; plus vous prétendrez les corriger, plus 
ils au(rmenteront ; vous la contraindrez, vous vous 
ferez haïr. Croyez-moi, il vaut mieux, pour vous 
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ef pour elle, que vous vous AicfiQmmQàip:^ ^ ses 

fantaisies, que de pi'étendre la soumettre au^ 

M. BLàNDINEàC. 

Cest là votre sentiment, mais ce n*est pas le 
miei|. Que je serai ravi de vous voir le ipari de ma 
b^lle-sœur la (preffière ! nous yerrqn^ si vous rai- 
S9nuerex aussi de sang froid. 

M. NAQUART. 

C'est un plaisir que vous aurez ; et puisque vous 
apprQuyez jLa çbo^e , j'emploierai , pour la faire 
réussir, des mpyeufi dont je ue m» çervirois pas 
sans voUre aveu. 

M. fit^nnlNEAC. 

Et qu'est-ce que c'est que cies moyens ? 

M. VAQUAIT. 

Je vous Us communiquerai. La voim , propo- 
sexrltti l'affwes selon la réponse qu elU vaus ^era, 
nous réglerons les mesures que nous aurops à 
^ prendre ensemble. 

M. BLAsrDINEAU. 

ëaâs adieu : je ne tarderai pas à vous r^nàn 
réponse. 
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SCÈ5E IIL 

IL BLAlîDIKEAr, LA GKEmrUt^ 

LISETTE. 

J« lie sanrow me trangniDiaBr l à Am b br . 
pauvre lisette; cette jauniée'a 
rease pour nkoi^ je l^aesiire : j" ai éteniBé trou fois 
à jeun, j^ai le teint lironi&é^ TaS. nândeax <, et je 
u ai jamais pat ce moda àamet «■ bas to«r à 
mon 



M. SLAVBlVEAr. 

Ali ! TOUS Toilà, ma sonD-: j*alloîs moMer chec 
Yons. 

LA GBEFPIÈBB. 

Chez moi, mon frère! Et à <piel dessein ? Je 
n'aime point les visites de famille , comme vous 
savez. 

M. BLàNDIKEàU. 

Celle-ci ne vous aoroit pas déplu. U s'agit de 
vons marier, ma sœur. 

LA GREFFIÈRE. 

De me marier, mon frère? de me marier ? Gela 
est assez amusant, vraiment : mais qu^est-ce que 
c'est que le mari? c'est ce qu'il faut savoir. 

i3. 
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M. BLANDinEàU. 

Un vieux f^arçan fort riclue ; monsieur Na» 
quart, procureur de la cour. 

LA OREFFIÈRE. 

Un vieux garçon à moi? Un procureur, Lisette? 
Monsieur Naquart I Je serais m^çIfliDC Naquart , 
moi ! Le joli nom que madame JNaqnart ! Cest un 
plaisant visage que monsieur Naquarl de songer 
à moi. 

LISETTE, 

^h fil madame, il faut faire châtier cetinso* 
lent-là. 

M. BLAHDINEAU. 

Comment donc ? Eb I qui étes-vous , s*il tous 
plaît ? fille d'un huissier qui était le père de ma 
femme, ma belle -sœur k moi, qui ne suis que 
procureur au Ghâtelet, veuve d'au greffier à la 
peau , que vous avec fait mourir de chagrin. Je 
vous trouve admirable, madame la greffière. 

LA grefpièhe. 

Greifière, monsieur? Supprimez ee nom^-là, je 
vous prie. Feu mon mari est mort> la chailge est 
vendue ^ je n*ai plus de titre, plus de qualité; je 
suis une pierre d'attente, et destinée sans vanité 
à des distinctions qui ne vous permettront pas 
avec moi tant de familiarité que vous vpus en 
donnez quelquefois. 
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M. BLANDIKEAD. 

Vpns êtes destioée à devenir tout-à-fait folle, 
si TOUS ny prenez garde. Écoutez, madame ma 
belle-sœur, il se pré«>ente une occasion de vous 
donner un mari fort riche et fort honnête hom- 
me : si vous ne Tépousçz, vous pouvez compter 
que je ne vous verrai de ma vie. 

Lk GREFFIÈRE. 

Vous devez biep aussi vous attendre, quand je 
serai comtesse, e( vous procureur, que pous n'au- 
rons pas grsiod commerce ensemble. 

M. BLAMDIHEAU. 

Qomment, comtesse? Allez, vous êtes folle. 

LA GREFFIÈRE. 

Je débute par là ; c'est assez pour un commen- 
cement : mais oeU augmentera dans la suite , et 
de mari en mari , de douaire en douaire , je ferai 
mon chemin , je vous en répQpds, et le plus brus- 
quement qu*il me ^era possible. 

M. BLAKDINEAU. 

Il faudra la faire eqfermer. 

LA 6{IEFF|ÈRE. 

Hofô, ho! laquais, petit laquais, grand la- 
quais, moyen laquais, qu'on prenne ma queue.. 
Avancez, cocher : montez, madame. Après vous, 
madame. Eh ! non , madame , c'est mon car- 
rosse. Donnez-moi la main, chevalier; mettez- 



i52 LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

vous là, comtin. Touche , cocher. -La jolie chose 

qu*an équipage! la jolie chose qu un équipage f 

SCÈNE IV. 

M. BLANDINEAU, LISETTE. 

M. BLANDItfBAD. 

Voilà un équipage qui ta mènera aux Petites- 
Maisons. Elle a tout-à-fait perdu l'esprit, Lisette; 
je yais me hâter, d'une manière on d'une autre, 
"de la faire au plus tôt déloger de chez moi, pour 
ne pas donner à ma femme un exemple aussi ri- 
dicule que celui-là. 

LISETTE. 

Vous n'avez rien à craindre, monsieur: ma- 
dame votre femme est raisonnable ; elle ne tient 
point du tout de la famille. 

M. blakdiueau. 

Elle est raisonnable ? 

^ LISETTK. 

Assurément, et vous devez lui en savoir bon 
gré ; car il ne. tient qu'à elle d'être aussi folle que 
pas une autre : elle a tous les talents qu'il faut 
pour cela , je vous en réponds. 

M. BLANnillEA.U. 

Ohl vraiment, je sais bien qu'elle les a , de par 
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tous les diables, et s'en sert souvent; c'est le pis 
que j*y trouve. 

LISETTE. 

Paix, taisez^-vous : la voilà, monsieur; ne la 
chagrinez point. 

SCÈNE V. • 

MADAME BLANDINEAU, M. BLANDINEAU, 

LISETTE. 

M™^ BLANDINEAU. 

A quoi VOUS amusez-vous donc, mademoiselle 
Lisette? il y a une heure que je vous fais chercher. 
Allons, vite, mes coiffes et mon écharpe. 

LISETTE. 

Laquelle, madame? Celle à réseau ou celle à 
frange ? 

M"»*» BLANDINEAU. 

Non ; celle de gaze, ou celle de dentelle, made- 
moiselle Lisette; les autres sont des housses, des 
caparaçons, quon ne sauroit porter. Ah ! vous 
voilà, monsieur Blandineau; je suis bien aise 40 
vous trouver ici : donnez-moi de l'argent, je n'en 
ai plus. 

M. BLANDINEAU. - 

De l'argent, madame ? Vous aviez hier vingt- 
•inq louis d'or. 
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H*»" BLANDINCAU. 

Cela est vrai, monsieur. Taijoaé, j'ai perda, 
j*ai payé, je n ai plus rien ; je vais rejouer, il tneu 
faut d'autre en cas que je perde. 

M. BLABDINEAU. 

Mais, ma femme... 

M>A« BLANDIHEAD. 

Eh ! fi donc , monsieur Blandineau : que de fa- 
çons , au lieu de me remercier d'en prendre du 

I 

vôtre. 

M. BLANDINEAU. 

Vous remercier? 

M*ne BtANDINEAU. 

Oui , vraiment : c'est un bien mal acquis , qui 
-ne fait point de profit ; je perds tout ce que je 
joue. 

M. BLANDINEAU. 

Eh! pourquoi jouer, madame Blandineau ? 

Miae BLANDINEAU. 

Pourquoi jouer, monsieur? pourquoi jouer? Je 
vous trouve admirable. Que voulez- vous donc 
qu'on fasse de mieux, et à la campagne sur- 
tout? J'ai la complaisance de venir avec vous 
dans une chaumière bourgeoise avec votre en- 
nuyeuse famille : il se trouve par hasard dans le 
village des femmes d'esprit, des personnes du 
monde, des jeunes gens polis; il se forme une 
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agréable société de plaisir et de bonne chère ; 
c*e8t le jeu qni est Tame de toutes ces parties-, et 
je ne jouerai pas? Non, monsieur, ne comptez 
point là-dessus , e^ donnez-moi de l'argent , s'il 
vous plaît, ou j'en emprunterai, mais ce sera sur 
, votre compte. 

M. BLAMDlNEâU. 

Oh bien ! madame , voilà encore dix louis d'or ; 
mais, si vous les perdez... 

Mme BLANDINEAU. 

Si je ne les perds pas, je les dépenserai; jxe 
vous mettez pas en peine. A propos, c'est au- 
jourd'hui la fête du village ;nous sommes les plus 
considérables, on soupe ici ce soir: je crois que 
vous en êtes bien et dûment averti ? 

M. BLARDINEAU. 

Quoi ! votr« dessein ridicule continue , et mal- 
gré tout ce que je vous en ai dit? 

M™» BLANDÏNEAU. 

Ce sont vos discours, monsieur, vos remon- 
trances, qui ont achevé de me déterminer. 

M. BLANniNEAtJ. 

Madame Blandineau 1 vous me pousserez à des 
extrémités... 

Mme BLAWDIKEAU. 

Monsieur Blandineau, vous me ferez faire des 
ehoses... 
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M. BLANDINEAU. 

Je VOUS défie, madame Blandineaa^ de faire 
pis que vous faites. 

M"« BLANDINEAU. 

Comment donc , monsieur ! suis-je une liber- 
tine , une coquette ? 

M. BLANDINEAU. 

Vous êtes pis que tout cela , madame ma 
femme. Quelle extravagance de rassembler huit 
ou dix femmes plus ridicules l'une que l'autre, 
qui ne sont assurément pas dé vos amies, pour 
leur donner à souper, leur faire man^jer vôtre 
bien ! 

M»»* BLANDINEAU. 

Que vous avez Tame crasse , monsieur BlaAdi- 
neau ! que vous avez l'ame crasse, et que vous 
savez peu vous faire valoir! J*aime à paroitre, 
moi ; c'est là ma foKe. 

M. BLANDINEAU. 

£t vous devriez vous cacher d'être aussi peu 
raisonnable... 

M«« BLANDINEAU. 

Vous voyez, monsieur, comme vous vous ré- 

4 

voltez contre le souper. Oh bien ! nous aurons les 
violons, de la musique, un petit concert, le bal, 
et une espèce d'opéra même , si vous continuez à 
me contredire. 
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' ' ■ M. BLAKDINEA'U. 

Âh ! quel abandonnement!^ quel désordre IMais 
quand vous feriez la femme d*uu traitant, vous ue 
feriez pas plus d'impertiueuces. . 

Cest ma sœur qui fait cette dépense-là ; ne 
TOUS chegriiftez pas. 

, ' M. BL1KDIIIE4.U. ' 

La malheureuse ! , , .., 

SCÈNE VI. 

M. ^ANBINEÂU, MAttAirfB BLANDÎNEAU, 

LISETTE. 

... i ' / 

LISETTE. 

Voilà votre écharpe , madame. 

M">« BLANDINEAI^. 

Adieu, nfion ami. Appelez Cascaret, qu'il vienne 
porter ma queue. 

(^Lisette sort,) 

M. BLANDINEAU. 

Votre queue, madame Blandineau ! vous ! vous 
faire pojcter la queue ? . 

M™e BLANDISTEAU. 

, • j . • ■ 

Oui, monsieur Blandineau , moi-même: puis- 
que j'ai eu la complaisance de prendre une queu» 
3. i4 
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tout unie , je me lu fttm fKirter, s'U ▼ous plaît , 

pour ne 1>«» figrtftjr vtHK k|iopiU»c6. 

Mais, ma fem^ue... 

Mais, mon mari, point de dispmtcQaaofckrfcle 
bougies dans la saBc,dèlli^tWit,ique le couvert 
soit propre , Lisette. 

LISETTE. 

Oui, madame, j ^ / ' 

M"M BLAMDIHEAU. 

Jaénitt fcft CaséftretnaceroiaAeB Vfn»9 ,èe fil* 
leul et le cousin de jùt»ïisâiwr verseront à boire , 
et le maître clerc mettra sur table. 

H. BLAlïtot^WAU. 

Mo^ maître cleitî'Ml tfen fèi^éi tieii. 

ii«*>^ bLAk'rriitÀ'u; 
ïl le fera , toott âtoi ; je Wli ^"pHë: fl n'est pta 
si impoli que vous, il n oSeroit miè cô'ifctïlÉfli^. 

M. BLAHDINEAU. 

Mais , madame BlâfiditaTeàti, sdÀgez... 
^mt^ fi-LAKDtirEAtT. "* 

Ne vous gênez point, mon fih ,'èl Ik'côtti^ïigmè 
ae vous plaît pa»; tidus'ù^aroH^ que faire de vous, 
ou vous àispèrise Ô*y êtl*è. " ' 
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M. BLANDINEAU. 

Oh! c*est moi, sans contredit. Mais j* ai opi^ 
nion que c*est sa sœur qui la gâte; et je voudrots 
bien ^tre débarrassé de cette foUe-Jà , sans être 
obligé de quereller avec ma femme : c'est pour 
cela que je la Toudrois marier à monsieur Na- 
quart. 

LISETTE. 

Que vous importe à qui, pourvu qu'elle soit 
matice? Tenez, monsieur, je la soupçonne de 
quelque dessein, dont elle aura peine à- ne me 
pas faire confidence. Laissez-moi sonder un peu 
ses sentiments , j'aurai soin de- vous en rendre 
compte. 

•M. BLAIfDlIfEAtl. 

Ëh bien 1 fais, Lisette : mais dépéche-toi. Je vais 
trouver monsieur Naquart,' et nous attendrons 
ensemble de tes nouvelles. 

LISETTE. ' 

Allez, monsieur, vous ne tarderez pas à en 
avoir; laissea*moi faire. Ce monsieur Biandineau, 
il est à plaindre. Mais voici une petite personne 
qui l'est encore plus que lui , quoique son mal* 
heur soit d'une autre naturf». 
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SCÈNE VIII. 
ANGI^LIQUE, LISETTE. 

Alf6ÉI.IQVE. 

Qaoi} te voilà seule, iiwtte, et ta ne mente pas 
treuvèr? Que tu es oraeU^de ra^baBdoDoei' 
à mes chaînas, et de ne pas être avec moi le plus 
flevveiit <}0*il t^est possible! 

LISETTE. 

Je ne puis pas suffire à toute la famille ; c'est 
à qui m'aura : madame Blandineau, pour pester 
contre son mari ; le mari , pour se plaindre de sa 
femme ; madame la greffière, pour m* entretenir 
de son ajustement et de ses charmes; et ^eus, 
pour parler de votre amant. Voilà bien de l'occu- 
pati<Hi dans uif même ménajgfe. 

AIIO^LIQVB. 

Que mes tantes sont foUes , Lisette , et i|tte je 

suis malheureuse 4e.me trouver sans bien , sans 

- antres parents qu^elfles seule», avee autant de 

foiblesse dans le fïeeur pour un amant aussi 

perfide ! 

LI8E9TE. 

Oh \ pour moi, je ne Qomprends pas oonoient , 
depuis huit jonra qa« nous aomniCA ici ^ vous 
n avez point eUrdtf ses. nouvelles ) il faiU qu'iUoit 
mort ou malade. 



i4i 
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AUG^LIQUE. 

Il est pis que cela, Lisette, il est inconstant. 
Quelques jours ayant notre départ , il te sort- 
vient que nous le vîmes .dans ta chambre ; il s'y 
rendit une heure plus tard que de coutome , il y 
demeura beaucoup motos ; il ëtoit chh^priii , in- 
quiet, interdit, embarrassé : il commençoit à ne 
me plus aimer, Lisette , et Tabsence Ta fait m ou- 
blier tout-à-fait. 

LISETTE. 

Si cela est, ce sont vos tantes qui en sont 
cause. 

AHGÉLIQUB. 

Que je les hais , Lisette ! 

LISETTE. 

L*une avoit assez de penchailt pour lui, à la 
vérité; mais elle ne vouloit pas qu'il en eût pour 
vous. 

ANGÉLIQUE.. 

Oui, cela est vrai, ma tante la ^preffîère, n est- 
se pas? Je crois qu'elle étoit amoureuse de lui. 

LISETTE. 

Justement, et c*en est assez pour faire déserter 
un joU homme ; outre que madame Blandineau , 
de -son côté, qui ne veut point vous voir plus 
grande dame qu'elle , a fait aussi ce qu'elle a pa 
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pour l'éloigner à force de brusqueries : c est ce 
qui Ta rebuté, sur ma parole. 

ANGÉLIQUE. 

Quelle injustice 1 et que je Faime bien plus 
qu'il ne m'aimoit ! Plus on me défendoit de le 
voir et de lui parler, plus sa présence et sa con- 
yersation me causoient de joie et de rayissement, 
ma pauvre Lisette ! 

LISETTE. 

Il y a là-dedans plus d'opiniâtreté que de con- 
stance. 

ANGÉLIQUE. 

Non , je t'assure. 

LISETTE. • 

Oh ! si fait , si fait : vous êtes fille , et le plaisir 
de contredire fait quelquefois plus de la moitié 
de nos passions , à nous autres. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! ma chère Lisette , voici Lolive : son maître 
n'est point inconstant. Que je suis heureuse ! 

LIS^ETTE. 

Le ciel en soit loué 1 j'en suis ravie. 
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SCÈNE IX. 
ANGÉLIQUE, LISETTE, LOLIVE. 

LOLIVI. 

Je sais bieo beurevx, mademoiselle, de vons 
trouver ainsi d*abord en arrivant, avant que 
personne... 

AVOÉLIQVB. 

Donne-moi tes lettres , dépêche. 

LOLIVfe. 

Je n ai point de lettres à vous donner, made- 
moiselle. 

augéliqoe. 

Tu n a» point de lettres à me donner ? Qui 
faméne donc ici? Que fait ton mahre? 

LOLIVB. 

La plus mauvaise manœuvre du mcMide. C'est 
un traître , un ohiet) , qui ne mérite pas de vivre ; 
un homme à pendre , mademoiselle. 

LISBTTB. 

Voilà un bel éloge ! 

AHGÉLIQOf. 

Que veux-tu donc dire? 

LISETTE. 

Tenvoie-t-il ici pour nous dire cela? 
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LOLIVE. 

Non ; mais il y va venir, lui, pour le justifier. 

ANGÉLIQVE. 

Il va venir ici? quoi faire? 

l'olive. 
Une très haute sottise , épouser votre tante. 

ANGÉLIQUE. 

Épouser ma tante, Lisette ! 

LISETTE. 

Épouser votre taitfe ! cela ne se peut pas. 

LOLIVE. 

Si fait , vraiment : ce n*est pas celle qui a son 
mari, c'est celle qui est veuve , madame la gref- 
fière ; et j'ai ici une lettre pour elle , que je m'en 
vais lui rendre au plus vite. 

ANGÉLIffuE. 

Une lettre pour elle ! Je la verrai , donne. 

LOLIVE. 

Non, mademoiselle, vous ne la verrez point. 
J*ai dëja eu cent coups de pied dans le ventre 
pour cette affaire-ci ; il est bon de m'en tenir là. 
Qu'il ne s'aperçoive pas, je vous prie, que je 
vous aie avertie de rien. 
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SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ako^liq've. 
Mb taate e9(<«lle deTeirae folle , de vckaloir 

•pouser monsieur le ooiBtc? 

fcltSTTB. 

Non ; c*est monsieur le comte qui est devenu 
fou , de Toukûr épouser veXfe tante. 

&tCOÉL.IQUE. 

Gela ne sera point, Lisette; c*est un prétexte 
qu'il prend pour s'approcher de moi. Il trompe 
ma tante. Ma tante aime à se flatter. Ceia tour- 
nera tout autrement ji|ue tu ne te l'imagines. 

blsSTTE. 

Vous aim^ à voua flatter vous-siéme. 

AltoéLIQUE. 

n n'importe; ne me détrompe point, ma obère 
lâsette. Je vais attendre monsieur le comte à l'en- 
trée du yillaçe; je veux lui parler là première; je 
saurai se& «entimenls par lui-miéme, et je ne le 
quitterai point qu'il ne m'ait pvomiade n épouser 
que moi. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien de vous emparer de lui 
On reprend son bien où on le trouve, une fois. 



' AHGÉLIQnE. 

Assarémetat. Viens avec mot, ma pauvre Lisette. 

LISETTE. 

Non : prenez quelque petite fille du village, et 
me laissez parler à votre tante ; j'en tirerai quel- 
que confidence qui ne vous sera pas inutile. 



riic ne ^n'EMifen acte. 
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SCÈINE I. 

LA GREFFIÈRE, LE MACISTER. 

LA GREFFIERS. 

Que cela soit bien tourné , monsieur le magis- 
ter ; que «cela soit bien tourné. 

LE HAGISTER. 

Ne vous boutez pas en peine ; partant que les 
garçons ne manquiont pas de vin et les filles de 
tartes, et que vous nous bailliais ces vingt écus 
que vous m'avez dit pour les ménétriers et pour 
ces petites chansonnettes queje fourrerons par-ci 
par-là , nan ragaillardira votre soirée de la belle 
façon, je vous en réponds. 

LA GREFFIÈRE. 

Voilà trois louis d*or, monsieur le magister; 
c*est plus que vous ne m'avez demandé. 

LE MAGISTER. 

Bon , tant mieux : je vous baillerons queuque 
p^it par-dessus pour ça; et comme j'ai queuque 
doutance que vous allez vous remarier, j'auron»' 
soin de faire votre épitra... votre épitra... 
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LA OKBFFlèRE. 

Mon épitaphe ? 

LB MAOISTBR. 

E3i! moii^é, nenni, c*est tout le contraire; 
votre épitralame; je pense. Je ne tais pas bian 
comme ça s'appelle ; mais ce seront des vars à 
votre louançe , toujours. . 

LA GREFFIERS. 

Ne manquez pas, sur^tout, d'y bien marquer 
les agréments de la fin du siècle: il est si fortune 
pour moi) si fortune, que je veux que ma recoti- 
noissance en soit publique. 

LE HAGISTER. 

Oh! taLtifrnéj laissez -moi faire; j'en sis du 
moins atissi' codaient que tous* J'ai pardu ma 
femme, et puis j'avons cette année bon vii»^ 
bonne récolte ; je sommes tretous si aises. Allez , 
je chanterons à plein (>osier, et je remnerun« le 
jarret de la belle ma{j|nière. 

LA GREFFIERS. 

Dut; mais cestpour ce soii', monsieur le dM- 
gister ; et Ces vers à ma louange... 

LE MACltTER. 

Oh! f{ue ça sera biantôt bâti. Il n'est pas 
malaisié de vous louer : vous êtes belle , vous êtes 
bonne , vous êtes riche. 

3. i5 
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Là GREFVlàRC. 

Je sois jeune aussi, monsieur le 'maçiater. 

Lit mAGlSTEAi 

Vo«lefr'Toés*«|»e je mette itou ^ ? Eh bien ! 
Wonticrs ^ tout coup vaittf ; mais vous baillenez 
cpienque nhùse peurJ'âge*- 

LA OHEFFtàa^ 

Gardez-vous bien de ronibiier. 

LE SAO-18TEJI. 

Votts aves raison: je daterons la «hantfoo., et 
celavotts aarvira de bagptistaire. Aidièu, niadame ; 
je sis content de vous; tous BereE€onte»le itou 
de la date, sur m a parole. 

LA Gtt;EF4!-I£R£» 

. iAdiéiii^<monsieurlte tfuagister, wo^re trèâhanbJ« 
servante. > - 

SCÈNE IL 

LA GREFFIÈRE, «eu/e. 

■,éh ! qyue je suis ravie I i|ue j'envisage un cbiar* 
mant avenir 1 Quels beiureiix moments ! qm^^hev- 
^ reux moments ! Je tM ne sens pas de joie. 
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SCÈNE in. 

LA GRfiFFIÈRE, LISETTE. 



LISETTE. * 



GomoMot donc, nudaine! on dit cpie ^ou» 
mettez en joie tont le village? Est-ce à cause de 
la fête , ou si vous avez quelque sujet particulier 
fie voua réjouir? 

LA ORBPFlàaE. 

Les mauvais présages de ce matin sont ^va«* 
nouis, ma pauvre Lisette; j'ai recules plus agréa- 
bles nouvelles..! 

LISETTE. 

Il y auroit de l'indiscrétion, peut-être, de vous 
demander ce que c'est, madame. 

LA GHEFFlàRB. • 

Qu'on blâme les devineresses tant qu'on vou- 
dra, je suis fort contente de la Duverger , pour 
moi. * . 

LISETTE. 

Comment donc \ madame ? 

LA GBEFriàRE.. • 

Nous y voilà parvenues, ma pauvre Lisette; 
nous y touchons du bout du doigt, ma chèfre en- 
fant. 



17a LES BOURGEOISES OE QUALITÉ. 

LISETTE. 

Et à quoi, madame? 

LA GREFFIÈRE. 

A cet heureox temps que la Duverger m'a tant 
promis à la fin du siècle, à mon bonheur. 



LISETTE. 



Et qu*a de commun la fin du siècle aTec votre 
bonfae«r, madame? 

Lk GREFFlènE. 

Je n'ai pas eu de grands plaisirs pendant le 
cours de celui-ci : mais je vais passer l'autre agréa- 
*blement, sur ma parole. 

' LISETTE. 

Voilà de beaux projets! 

LA. GREFFIÈRE. 

Je suis déjà veuve , premièrement. 

LISETTE. 

Gela proi9et,,vous avez raison. 

LA GREFFIERS. 

Et je ne le serai pas long-temps encore. 

LISETTE. 

Gomment donc, madame ? 

LA GREFFIÈRE. 

G'es^la «aison des révolutions que la fin 'des 
siècleft , et tu vas voir d'assez jolis changements 
dans ma destinée. 
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LISETTE. 

I£t quels changements encore! 

LA GREFFlàRE. 

Je serai dès aujourd'hui femme de condi- 
tion. 

LISETTE, 

Femme de condition! cela ne me 'surprend 
point: vous êtes taillée pour cela, et vous en avez 
toutes les manières. 

LA GREFPIÈRE. 

Cest sans affectation, cela m*est naturel. 

LI8ETTE- 
Ët quel heureux petit seigneui* aura le bon- 
heur de vous faire femme de condition? 

LA eBBFFlÈRE. 

Le petit comte, ma chère lisette, le petit comte. 

LISETTE. 

Qui, le petit comte? celui qui étoit amoureux 
de votre nièce ? 

LA GREFFIERS. 

Dis qu'il feiçnoit de l'être pour s'approcher de 
moi. 

LISETTE. 

£h ! le petit fourbe ! 

LA GREFFIÀRE. 

S^ous avons bien conduit cela, n est-ce pa»? 

i5. 
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LISETTE. 

Ehl qu'étoit-il besoin de conduite là-dedans? 
vous ne dépendez que de vous. 

LA GBEFPIÈRE. 

L'agrément du mystère, mon enfant, Fagré- 
ment du mystère. J'avois même dessein qu*îl 
m'enlevât. Ohl je crois que c'est un grand plaisir 
d'être enlevée. • 

« 

LISETTE. 

Oui , cela a son tnérite , assurément. 

LA GREFFIÈRE. 

Nous nous serions mariés en cachette , incog- 
nito, sons sehig privé ; pour éviter lès manières 
bourgeoises. 

LISETTE. 

Gela étoit noblement pensé. 

LA GREPPIÈRE. 

Mais le plaisir de faire enrager de près mon 
beau-frère ]e*procureur, qui est un fort imper- 
tinent personnage; la joie que j'aurai d'être té- 
moin du dépit de ma sœur et de ma nièce , et de 
jouir, par mes propres yeux, du désespoir de 
toutes les femmes de ma*connoissânce, nous 
a fait prendre la résolution de faire ce mariage 
à leur barbe. Oh ! cela est bien satisfaisant , je te 
l'avoue. 
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LISETTE. 

Il n y a rien de plus gracieux, vous avez raison. 

LA. GREFFIERS. 

Le petit comte va arriver, et en poste , même ; 
son valet de chambre est déjà ici : cette al^aire- 
là sera bientôt publique. 

, LISETTE. 

Ne le seroit-elle point déjà, madame? Voilà 
votre sœur et votre cousine qui me paroissent 
bien échauffées. 

SCÈNE IV. 

* 

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE, 
L'ÉLUE, LISETTE. 



M>»« BLANDIKEAr. 

Qu'est-ce que c'est donc^ mar sœur? Il se ré- 
pand un bruit dans le village qui me paroît des 
plus surprenants. 

l'élue. 
Et à moi, des plus ridicules. 

la greffiers. 
En quoi donc ridicule ? et qu'est-ce que c'est 
que ce bruit, s'il vous plaît, mesdames? 
M™« blandine'au. 
Que vous aillez épouser monsieur le comte , un 
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homme de qualité, un petit étourdi qui n'a rien. 
Oh ! je ne trouve point cela Traisen&blable. 

LA OREYFIÈRE. 

Gela n'est pas moins jvrai , ma sœur; me voilà 
comtessç: et grâces au ciel, nous n^ figurerons 
plus ensemble. 

U^^ BLANDIHBAr. 

Comtesse, vous? TOUS 9 comtesse, ma soeur? 

LA OHEFFlàftS. 

Dites madame, madame Blandineau , et ma- 
dame tout court, entendez-TOUs ? 

M»« BLAUDINVAU. 

Madame tout court ! Ah ! je n'en puis plus. Ma 
sœur comtesse , et moi proci^reuse ! Un siège , et 
tôt ; dépéchez, Lisette. 

LISÇTTB. 

Madame, madame ! hol& donc ! madame 1 

LELUK. !\ 

Vous seriez comtesse, vous, ma cousine la | 
greffière? 

LA GREFFIÈAE. 

Ah! plus de cousinage, madame TÉlue, plus 
de cousinage. 

l'klvk. 

Un fauteuil auâsi : tôt, du secours; à moi, Li- 
sette ! 
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LISETTE. 

Oh ! par ma foi , donbez-vons patience. 

L* É L u E. , 
Je m'affoiblis, je saffoque, j'agonise, et je m'en 
vais mourir de mort subite. 

M">« BL&HDIKEAU. 

Écoutez, ma sœur, il n y a qu'un mot qui serve : 
VOU3 voulez le porter p^us beau que moi, parce- 
que vous êtes mon aînée ; c'a toujours été votre 
fureur : mais je me sëparerois d'avec mon mari , 
s'il me laissoit avoir ce déboire - là. Vous verrez 
de belles oppositions, laissez faire. 

l'élue. 
Il ne faut pas qfte la famille demeure les bras 
croisés dans cette affaire-ci ; il faut a^r, il faut 
[se remuer, ma cousine. 

LA GBEPFIÈRE. 

Oh ! remuez-vous, remuez-vous. Je me remue- 
rai aussi, moi, je vous en réponds. 

LISETTE. 

Mort de ma vie , que de mouvement ! Voilà une 
famille bien sémillante ! 

LA GREFFIERS. 

Mais, vraiment, je les trouve admirables! 
elles m'empêcheront de m'élever, de faire for- 
tune ! Ces bour^Ilonnes~Ià sont si ridicules... 
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Mme Bi^immEàU. 

Bouiig|inpDnes, madame l'ÉIae ! bovi^liannes? 

l'élue. 

Ah, ci«l! boar^tlonne! moi, q«i sois , par la 
grâce de Dieu, fille, $aear, «t niécQ de notaire^ et 
femme d'un Éla y ma oou^e. 

£tmoi,»a ccxisiiie, ^i ai «u plus de treize 
mille francs en mariage, taitt en argent cemptant, 
qu en nippes et bijànx. Je suis dans une colère... 

L ÉLUE. 

Et moi dans une rage... 

LA GREFFIERS. 

Oh! je deviendrai furieuse, moi, je vous en 
avertis, prenez-y garde. 

LISETTE. 

Eh ! là , là , mesdames , un peu de modération ; 
vottlex-vQus donner à rire ^ tout le village ? Voilà 
cette grosse marchande de laine de la rue des 
Lombards , qui , comme vous savez, n*est pas une 
bonne langue. 
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SCÈNE V. 

MADAME BLANDINEAU, LAGREFFIÈREy 

L'ÉLUE, MADAME CARMIN, LISETTE. 

* 

MBe GAKMIt». 

Bonjour, ma chère madame Blandineau. 

M»» BLAH4>INEAC. • 

•Madame Carmin, votre très humble seyante. 

M*« CAtlMIV. 

Je ne puis pas être de votre souper ; je m'en 
retourne à Paris : je viens prendre congé devons, 
mes chères enfants. 

LA ORE^FlètlE. 

Ah! ne partez que deknain , je vous prie : vous 
ne me refuserez pas d*êtTe témoin... 

M«n» <:AftMIS. 

Je ne puis différer mon départ : je viens de re- 
cevoir des nouvelles d'une affaire àont j'atten- 
dois la conclusion avec impatience ; elle est finie, 
il faut que je parte. 

l'élue. 

Efi! quelle affaire, madame Gcirittîii? sont-te 
des laines de Hollande , d'Angleterre qui vous ât^ 
rivent? 

M"» G A KM IN. 

Ah! fi donc : rien moitié que cela, mesdames. 



I 
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Je quitte le négoce ; je m^ sais enrichie , cela est 
au-dessons de moi à Theure cpiiX est : j'achète 
une charge à mon mari, je me ^ais présidente. 

M»« BLANDINEAU. 

Vous^ présidente, madame parmin? 

• Moi-même. 

, l'élue. 

Madame Garmm présidente ! « 

i Oui ^madame. 

LA eUEFFIÈaC. 

£t moi comtesse , madame Carmin. 

Mm«*pARMI(r. 

Vous , comtesse , madame ? 

LA GREFFIERS. • 

Oui, madame la présidente.. 

, M»<*GARSpiN. 

• J'en suis ctvie, madame: la comtesse. 

M™« BLA.NDIREAU. 

£t moi, je suffoque, je n'en puis plus. 

l'élue. , 
Il y a pour en mourir; je i^'en, reviendrai 
point.- 

LISETTE. 

Voilà de belles fortunes, ^h l madame Carmin 
remplira bien cette placeT-là. 
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M>M CàttMtK. 

Oh I Ce ne sera pas moi qui exercerai; ce sera 
mon mari: mais je lui recotnmaDderai certaines 
«fiBailrés. 

LA CREFFlène. 

11 sera bon d'être de yos amies. 

H«« CARMIN. 

Ce n'est qu'une charge de campagtie, à la vë- 
rîtë , et dans uhe élection d'une très petite ville 
du côté d'Ëtampes ; nulis il y a de grands agré- 
ments, de grandes préro^tiyes. 

l'élub. 

Eii ! quelles prérogatiyes , madame ? 

M«^ CAAMIH. • 

On est maître absolu dans le pays, première- 
ment. Il n'y a, je crois, dans toute la juridiction , 
ni procureurs , ni avocats, ni conseillers même, 
et monsieur le président peut se vanter qu'il èM 
lui seul toute la justice : cela est^fbrt beau, mes- 
datnes. 

M">« BLARDINEAU. 

Oui, cela sera fort beau de voir monsieur Car- 
min juger tout seul , lui qui ne sait ni latin ni 
pratique, ni lire ni écrire, peut-être. . 

M*M CARMIN. 

Oh ! je vous demande pardon , madame Blan- 
S. ifi 
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dioeau , il signera son nom fort librement, et avec 
un paraphe epcore , à cause de sa charge. 

l'é.lue. 
Mais ce n'est pas assez de savoir signer; il faut 
juger auparavant. 

Belle bagatelle! Il y a faufila ville un tabellion 
qui règle tout, moyennant trente ou quarante 
franos par année : et puis, quand on a bon sens, 
bon esprit, on n'a qu'à juger à la rencx»ntre ; c'en 
est assez pour des gens de province. 

LISETTE. 

Assurément , et Ips juges les plus habilesne sont 
f pas toujours les plus équitables. 

W^^ CARMIN. 

Au bout du compte , ce n'est paS; mon affaire : 
je neveux qu'un rang, moi; cela m'en donne un 
qui me distingue. Monsieur Carmin est un bon 
homme qui aime la retraite, la campagne : il ju- 
gera comme il poarra. Il vivra content dans sa 
petite ville, et moi à Paris, comme une prési- 
dente. 

LA GREFFlins. 

Et moi, comme une comtesse. JNous nous re- 
trouverons, madame la présidente. 

M>B« CARMIK. 

4<Ueti| ma chère madame Blandiueau; àmoa 
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retour , nous ferons ensemble quelque partie de 
plaisir. 

M°*< BLAMDIHEAtr. 

Adieu, madame Carmin, bon voyage. 

M"»» CARMIN. 

Votre très humble servante, madame. 



L* É L tJ E. 



Vous m*avez vendu des laines éventées , que je 
vous renverrai , madame la présidente. 

M"»« CARMIN. 

On vous les changera, madame TÉlue. Adieu, 
mon agréable comtesse. 

LA GREFPliRE. 

Adieu , ma chère présidente. 

LISETTE. ^ ' 

Quelle politesse il y a parmi les femme s de qua-~ 
îité ! Au bout du compte , voilà de belles for- 
tunes ! une femme placée , une femme en charge. 

M™« BLANDINEAXJ. 

Je n'y puis plus tenir, je suis au désespoir; mon- 
sieur Blandineau en achètera une qui m'anoblis-^ 
se, ou je ne le veux voir de ma vie. 

l'élue. 

Monsieur l'Élu cessera de l'être, ou je trouve- 
rai bien moyen de n'être plus sa femlme. 
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« 

SCÈNE VI. 
LA GREFFIÈRE, USBTTE. 

LISETTE. 

Conraçe, madame ! voilà le ehamp de bataille 
qui vous demeure, et il faut qu* il crève une dou- 
laine de bourgeoises de cette affaire-ci. 

JLA GREFFl^RE. 

Cest mon bean-fi-ère à qui j'en veux le plus. Il 
m*a tantôt traitée de folle, quand je lui parlois de 
devenir comtesse ; je veux qu'il devienne fou , 
lui, de voir que je lui ai dit vrai. 

LISETTE. 

^ Le voilà qui vous amène monsieur Naquart. 

LA GREFFIERS. / 

Ah! tu vas voir comme je le recevrai. 

SCÈNE VII. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART, LA 
GREFFIÈRE, LISETTE. 

M. BLA9DIHBA1T. 

Eh bien I ma sœur, av%z-vous réfléchi sur la 
proposition que je vous ai tantôt faire? Quel est 
le fruit de vos réflexions? 
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LA GBBFPIÈnE. 

Qne c*est un animal bien persëcntant qu*an 
beau-frère, monsieur Blandineau. 

M. NAQUART. 

C'est sous les auspices de monsieur, madame , 
que je prends la liberté... 

LA GREFPlàBE. 

Bonjour, monsieur Naquart, bonjour. Vous 
m'aimez, on me Ta dit, je le crois. Je ne vous 
aime point, je vous le dis, tous pouvez m'en 
croire. 

H. BLANniNEAU. 

Mais, ma belle-soeur... 

LA OREFFIÈRE.- 

Mais , mon beau-frère, ne m'en parlez pas da- 
vantage : c'est une affaire joçéé en dernier ressort 
dans mon imagination ; il n'y a point d'appel à 
cela. Quand j'ai pris une fois mon parti, je n'en 
reviens jamais : demandera Lisette. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela non : c'est une des plus grandes 
perfections de madame. 

M. KAQUABT. 

J'avois cru, madame... 

LA OREFFIÈRB. 

Vous êtes un mal-créant, monsieur Naquart. 

i6. 
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M. II4Q1IAKT. 

Que TOUS ayant adressé autr^oiamcsprMnîen 

hommages... 

LA OB8FFIÈJIE. 

Les temps sont chaD|(^s, monsieur Naifaart ; 
j*ëtois une sotte, tme enfant, une imbécile : il est 
vrai , je m*en sonriess , j*aTois poorvoas une heu- 
reuse foiblesse; et, si j'en avois été erue, jeserois 
▼euTe de vous à l'heure qu'il est. 

M. VA<^VkVkT. 

Veuve de moi , madame ? 

liA GREFPIÈBB. 

Oui , vraiment : il étoit de mon étoile d'être 
veuve dans le temps que je le>iuis devenue ; et je 
ne crois pas qu'en votre faveur mon étoile en 
eût eu le démenti. 

M. BLAMDISEAV. 

Ce premier danger est passé, laissez courir à 
monsieur Naquart les risques d'un second. 

LA CREFFIÈRE. 

Oh ! pour cela, non ; qu'il ne s'y joue pas : je oe 
lui conseille pas d'insister là-dessus. Mon étoile 
est terrible pour les maris ; et, selon le calcul que 
j'en ai fait faire, elle en doit encore exterminer 
trois ou qiiatre,en très peu de temps, et de qua- 
lité même : voyez combien dnrcroit un paavre 
diable de procureur. 
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LISETTE. 

Quoi, madame ! vous aimes monsieur le comte, 
et T^us avez la dureté de Texposer à la malifpûté 
derinfluence? 

LA GREFFIERS. 

Oui, pour la combattre , ma pauvre Lisette : 
c'est un jeune homme quili^i résistera davantage. 

LISETTE. 

Voua avez raison , il n'y a pas le mot à dire. 

M. HAQUART. 

Je n'aurai donc pas le bonheur de vous possé- 
der, madame, de v(»is être quelque chose ? 

M. BLAITDlIfEàD. 

Vous êtes plus fou qu'elle, monsieur Naquart. 

LISETTE. 

Voilà un bon homme qui vous aime à la rage. 

LA.CREFFIÈRE. 

Qu'il'est embarrassant d'avoir trop de mérite ! 
Mais si vous avec tant d'envie de m'appartenir, 
monsieur Naquart , épousez ma nièce Angélique : 
c'est une autre moi-même , je vous la donne^ 

LISETTE. 

Ah ! ah ! en voici bien d'un autre. 

* M. nAQlfART. 

Parlez-vous sérieusement, madame? 

LA OREFFIÈRE. 

Oui, sans doute, et vous me ferez plaisir 
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même. La pauvre enfant ! il faut bien faire quel- 
que chose pour elle. Je lui enlève monsieur le 
comte, qui étoit son amant; je l'épouse ce soir, 
plus par vanité que par amour, moins pour son 
mérite que pour sa qualité : car je ne veux qu'un 
nom, moi , je ne veux qu*un nom ; c'est ma grande 
folie. 

M. BLANDINEAD. 

Vous épouseriez ce jeune homme qui étoit 
amoureux d'Angélique? 

LA OREFFIÈRE. 

Oui, vous dis-je, je lui w)le son amant: mon- 
sieur Naquart est le mien, je le renvoie à elle; ce 
ne sera qu'une espèce de troc ; et tu lui feras en- 
tendre, Lisette, que je lui donne plus que je ne 
lui dérobe. 

LISETTE. 

Vous devriez demander du retour. Je vais la 
chercher au plus vite , pour lui apprendre cette 
«bonne nouvelle : que je vais la réjouir! 



\ 



ACTE II, SCÈJÏE VIII. 189 g 

SCÈNE VIII. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART, 
LA GREFFIÈRE. 

M. NAQTART. 

Songez bien à quoi vous vous engagez, ma- 
dame. 

LA. GREFFIÈRE. 

A^vous donner ma nièce , monsieur* Na quart. 

M. NAQUART. 

Quand il sera question de signer, n allez pas 
TOUS aviser de vous dédire. 

LA GREFFIERS. 

Me dédire, moi , monsieur Naquart ! moi me 
dédire , une comtesse manquer de parole ! ah I ne 
craignez pas cela. Vous avez l'usage des affaires, 
faites au plus tôt dresser votre contrat et le mien, 
nous les signerons dans le moment que nous au- 
rons ici monsieur le comte. 

M. SLAIIDIHEAU. 

Mais, ce monsieur le comte... 

LA GREFFIÈRE. 

Écoutez, ne vous avisez pas de me manquer de 
respect devant lui , monsieur Blandinean. Adieu , 
messieurs les procureurs ; madame la comtesse 
est votre très humble servante. 



\ 
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SCÈNE IX. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART. 

M. BLANDINEAU. 

Son extravaganee est au plus haut point, et je 
vous avertis que je ne souffrirai point qu'elle 
ëpouse ce jeune homme-là. 

M. NAQUART. 

Elle ne Tëpousera point, laissez-moi faire. 

M. BLANDINEAU. 

(Test un homme ruiné, qui n'a pas le son. 

M. NAQUART. 

Je sais mieux ses affaires que personne : je suis 
son procureur et son curateur tout ensemble ; et 
il ne fera rien que je n*y donne les mains. De- 
meurez en repos. 

SCÈNE X. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART, 
CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Eli! venez vite, monsieur, parler à madame; 
la voilà qui étouffe et qui va mourir, parceque 
madame la greffière va être comtesse. 
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*• M. BLANDINEAU. 

Autre extravagante. 

CLAUDINE. 

Madame TÉIue est avec elle, qui fait tout 
comme elle : elles s'asseient, elles te léveot, elles 
se tourmentent, elles se lamentent; elles m'ont 
donné chacune deux soufflets , parce que je ne 
pouvois m'empécher de rire. 

M. BLAHDIMEAU. 

Oh ! quel embarras, monsieur Naquart ! On ne 
voit que des folles, de quelque côté qu'on se 
tourne. 

M. NAQUART. 

Elles deviendront sa^s ; et, si vous voulez m*en 
croire, nous jouirons de notre bien, monsieur 
Blandineau, et nous leur remettrons aisément 
l'esprit, en nous accommodant, pour quelque 
temps du moins, à leur ridicule et à leurs .foi- 
blesses, que nous corrigerons tout-à-fait dans la 
soite. ' 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LE COMTE. 

AltoéLtQVE. 

Momieat* \t oomte, votts me dëses]^ret. 

LE COMTE. 

Charmante An^étiqne, je tous adore. 

AH6£Ll<{tJE. 

Bt TO«is croyez me le persuader, en devenant 
le mari de ma tante ? 

LE COMTE. 

Mais que ▼onles-vons qne je fasse? Vous êtes 
•ans bien ; je n*ai'ni emploi Ui revenu ; un procès 
que je viens de perdre achève de me ruiner abso- 
lument; ma naissance et ma qualité me sont 
même à charge dans la situation où je me trouve. 
Me pardonnerois-je à moi-même de vous asso- 
cier à mon malheur? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , j'aime mieux être malheureuse avec vous 
que de vous voir heureux avec ma tante. 
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LE COMTG. 

Je ne le serai point du tout , je vous assure t te 
n'est point elle , c'est son bien que j*ëpouse , pour 
le partager avec vous. 

ANGÉLIQUE. 

Je n'en veux point, monsieur ; je n*ai que faire 
de bien ^ je ne veux que vous. 

LE COMTE. 

Ah ! soyez sûre de tout mon cœur^ il ne sera 
jamais qu'à vous; je vous chërirai, je vous aimtt» 
rai, je vous adorerai toute ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

£t VOUS ne m*ëpouserez point ? Je ne veui 
point de cela. 

LE COMTE. 

Que vous êtes cruelle ! laissez-moi céder, pour 
un temps, à notre mauvaise fortune, afin de uoui 
en assurer une meilleure : nous sommes jeunes 
l'un et l'autre ; votre tante n'a que très peu de 
temps à vivre. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous croyez que pour vous avoir j'aurai la 
patience d'attendre qu'elle meure? Non pas, »*il 
vous plaît; je veux que;vous m'épousiez la pre- 
mière: ma tante a déjà été mariée; c'est à elle 
4* attendre. 

3. »7 
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LE COKTV. 

Mais que leren^-noas? que devenir? comment 

wre? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous aimerons, monsieur le comte , et je 
serai contente : cela ne vous suffira-t-îl pas, 
comme à moi? 

LE GOUTE. 

Charmante Angélicfue! adorable personne! 

SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, LE COMTE, LISETTE. 

A MGÉLIQUE. 

Ne me dites point tant de douceurs , et aimez- 
Bfkoi davantage, monsieur le comte, (apercevant 
lÀsetté.) Ah! te voilà, m« ehère Lisette! viens 
m' aider à le rendre raisonnable : il s'obstine à 
vouloir épouser ma tante, pour faire fortmie. 

LISETTE. 

Eh bien! mort de ma vie, laissez-le faire, et 
épousez quelqu'un qui fasse la Vôtre. Monsieur 
Naquart est plus riche que votre tante ; il ne tieur 
dra qu'à vous de devenit* sa femme. 

LE cobIte. 

Elle épouseroit monsieur Naquart, mon pro- 
cureur? " • 
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XISETTE. 

Fottrqnoi mon ? Ce procureur'^là s'mt emparé 
d*une partie de votre bien , il peut bien s*empa» 
rer aussi .de votre maîtresse. La tante et lui sont 
déjà d*acoord; ûda ne dépend pins ^ae de «bade- 
moiselle. 

AH^éLIi^CE. 

Omi? Ofa bien ! monsieur, épousez ma tante; 
vous n avez qu'à le faire, monsieur Naqnart m'en 
vengera. 

LB COMTE. 

Vous consentiriez à cette «nioii? 

ASrOÉLIQtTB. 

Ne faut-il pa« céder à la mauvaise fortune? 
Nous sommes jeunes Tun et Tautre^ et je serai 
veuve aussitôt que vous, pour le moins. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela oui , j'en r^onds. 

LE COMTE. 

Je vous verrois dans les bras d*un autre? 

ANGELIQUE. 

Nous nous retrouverons, monsieur; je. vfMM 
donne rendez-vous quand nous serons tous deux 
devenus riches. 

LE COMTE. 

Angélique , vous me mettez au désespoir. 
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•* ANGÉLIQUE. 

C'est Tons, monsieur, qui avez commence à 
m y mettre. 

LE COMTE. 

Conservez-vous toute à moi , de grâce. 

ANGÉLIQUE. 

Conservez-vous à moi vous-même. Mais voyez 
un peu pourquoi je p'aurois pas le même privi- 
lège que lui 1 Cela est admirable» 

LISETTE. 

Il faut que cela soit égal de part et d* autre ^ 
n y a rien de plus juste. 

LE COUTE. 

En bien ! je n épouserai point votre tante, je 
vous le proteste. 

ANGÉLIQUE. 

Et si vous ne vous hâtez de m* épouser, moi 
j*épouserai monsieur Naquart , je vous le pro- 
mets. 

LE COMTE. 

Je Vempêcherai bien. Le voici, nous allons 
voir... 

ANGÉLIQUE. 

Ah l qu'il est vilain , ma pauvre Lisette l ' 



L' 
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SCÈNE IIL 

U. ÎÎAQUART, LE COMTÉ, ANGËtïQDÊ, 

LISETTE. 

M. NAQUAUT. 

Ah ! c est vous que je cherche , monsieur Je 
comte : oa vient de me dire que vous étiez arrivé. 

LE COMTE. 

Je suis ravi de vous rencontrer aussi , mon- 
sieur) pour vous dire... ^ 

M. NAQDART. 

Gomme je suis occupé à une affaire qui vous 
regarde , je suis bien aise de vous entretenir quel- 
q[ues moments avant de la mettre en état d'être 
terminée. 

LE COMTE. 

Avant de finir cette affaire comme vous vous la 
proposez , monsieur, il faut que vous trouviez les 
BBoyeas de m'ôter la vie. 

M. KAQiUART. 

Gel» «8t violent. 

auq^liqce. 
* Je suis aussi mêlée dans cette affaire, à.cé qu'on 
dit , moi , monsieur ? 

M. HAQUAAT. 

Oui, mademoiselle. 

«7- 
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ANGÉLIQUE. 

Oh bien ! monsieur, ce ne sera pas de mon aveu 
qu elle 3e fera ; et à moins que monsieur le conite 
nait rinipertinence d'épouser ma tante, je ne 
ferai jamais la sottise de vous épouser, moi : vons 
pouvez compter là-dessus. 

LISETTE. 

Voilà une déclaration fort obligeante. 

M. IfAQUART. 

Elle devroit me rebuter : mais j'ai fait serment 
de vous rendre heureuse, et je veux que ce soit 
monsieur le comte lui-même qui vous porte à 
faire ce que je souhaite. 

LE COMTE. 

Moi, monsieur? 

ANGÉLIQUE. 

Oh! pour cela, je suivrai son exemple; qu'il 
prenne bien garde à ce qu'il fera. 

M. HAQUART. 

Laissez-moi lui parler, et allez nous attendre, 
avec Lisette , chez le tabellion du village : vous y 
trouverez presque toute votre famille. Si les con> 
trats que je fais dresser vous conviennent, on les 
signera; sinon... 

ANGÉLIQUE. 

Ils ne me conviendront point , monsieur, je 
vous en réponds. 
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M. KAQUAnT. 

On vons y fait des avantages qui vous forotit 
peut-être ouvrir les yeux. 

ANGÉLIQUE. 

Plus je les ouvrirai, monsieur, et moins jo vou- 
drai de vous, j'en suis sûre. 

M. IIAQUA.RT. 

On ne prétend pas vous faire violence, aypr. 
seulement la complaisance de passer chez le 
tabellion. 

ANGÉLIQUE. 

Je n'y veux point aller sans monsieur le comte. 

LISETTE. 

£h I pourquoi non? Allons, venez; on ne vous 
fera pas signer par ft^rce. 

ANGÉLIQUE. 

Au moins, monsieur le comte, ne vous laissez 
pas persuader d'épouser ma tante j j'épuuscrois 
monsieur par dépit, moi , je vous en avcrtist 

SCÈNE IV. 

« 

M. NAQUAllT, LE COMTE. 

31. NAQUART. 

Qh çÀ , monsieur, nous voici seuls , pariez-moi 
sincèrement; que venez-vous faire ici? 

LE COMTE. 

Chercher un asile contre la misère où je pré- 
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vois que le mauvais état de mes affaires me va 

réduire* 

M. VAQITA'llT. 

Et cet asile est la maison de madame la gref- 
fière, que vous venez épouser, à oe qus l'^ii m'a 

dit ? 

LB COMTE. 

On vous a dit vrai; c'est mon dessein. Elle a 
des rentes , des maisofis ^ vin^ mille écus d*argest 
comptant^ dont je deviendrai le maître; je me 
mettrai dans les affaires. « 

M. VAQVART. 

Un honmie de votre qualité dans les affaires? 

LE COMTE. 

Pourquoi non ? Lésons d^affaires adiètetit nos 
terres, ils usurpent nos titres et nos noms même; 
quel inconvénient de faire leur médei*, pour être 
quelque jour en état de rentrer dai^ nos maisons 
et dans nos charges? 

M. NAQUART» 

Je vous y ferai rentrer d'une autre manière, si 
vous voulez suivre mes conseils. 

LB COMTEii 

Hélas ! monsieur Naquart , .œ sont vos oonseils 
qui m*ont perdu : on me proposoit un acoornnu^ 
dément avantageux , vous- m'avez empêché de 
4*accepter, j'ai perdu mon procès. 
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M. NAQUART. 

Vous le deviez gagner tout d*une voix : mais il 
ne se trouve que de jeunes juges à une audience, 
et nous plaidons contre une jolie femme ; le moyen 
d'avoir raison ? 



LE COMTE. 

»• 



Ces réflexions sont aussi tristes qu'inutiles; il 
n'y a point de retour: la seule chose qui me reste 
à faire est de chercher les moyens de ne pas vivre 
misérable. Une riche veuve me tend les bras ; il 
faut m*y jeter sans réflexion. 

M. NAQUART. 

Mais vous êtes aimé d*Ângélique , vous Faimez 
tendrement ? 

LE COMTE. 

Hélas! monsieur, je mourrai de douleur, peut- 
être , de ne pouvoir la rendre heureuse. 

M. NAQUART. 

Il faut trouver des moyens pour cela. Voici 
madame la greffière ; entretenez-la dans les sen- 
timents où elle est pour vous, et venez me joindre 
chez le tabelhon, où je vais vous attendre avec 
Angélique. 

LE COMTE. 

Je m*y rendrai , monsieur, le plus tôt qu'il ma 
géra possible. ' 
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SCÈNE V. 

LE COMTE, LA GREFFIÈRE, LOUVE. 

LOLIVE. 

Il aura d* abord été chez vous en arrivanc, 
madame ; il sera bien fâché de ne vous avoir pas 
rencontrée. 

LA GREFFIÈRE. 

Mais quel chemin aura-t-il pris?Jerattendois 
du côté de là petite ruelle : outre que c*est le plus 
court et le plus commode , la sympathie Ty devoit 
attirer, mon pauvre Lolive. 

LOLIVE. 

La sympathie se sera trouvée en défaut , ma- 
dame. 

LA. GREFFIERS. 

£h ! le voilà. 

LE COMTE. 

Madame... 

LA GREFFIÈRE. 

Cest donc vous que je vois, mon cher comtin ! 
Vous me cherchiez, je vous cherchois, nous nous 
cherchions tous deux I Tamour nous conduit-1'un 
vers l'autre , Thymen va nous unir : quelle féli- 
cité ! La sentez-vous bien, mon cher petit comte. 
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et maimerez-vous toujours autant que tous m'a- 
vez ^ait l'honneur de me Tëcrire? 

LE COMTE. 

Vous ne pouvez sans me faire tort, madame ^ 
douter de la continuation de mes sentiments; ils 
dureront autant que vos charmes. 

LA GREPFIÈRE. 

Autant que mes charmes? Ah 1 comtin, quils 
soient éternels, je vous prie. 

LE COMTE. 

Ils le seront, je vous le promets, madame. 

LOLIVE. 

Oui, chaque fois que vous renouvellerez d'at- 
traits, monsieur renouvellera d*amour, madame. 

LA GREFFIÈRE. 

Mais, veillè-je? n'est-ce point un songe ?Suis-j« 
bien moi-même? Est-il possible que j'aie soumis 
un petit cœur fier comme celui-là? 

LE COMTE. 

n ne dépend pas de moi de ne me point atta- 
cher à vous , madame ; une nécessité indispen* 
sable m'y réduit. 

LA GREFFIERS. 

Mon cher comtin ! Oh 1 il y a de l'étoile dans 
mon fait, et la Duverg^er me Ta toujours dit. 

LB COMTE. 

Lolive ? 
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LOLITE< 

Monsieur? 

LE COMTE. 

Voilà une maîtresse folle, dont je suis déjà bien 
fati(pié. 

LA GREFPIÈRE. 

Que dites-vous , aimable eomtin? 

LE COMTE. 

Je dis, madame... 

LOLIVE. 

Il dit que le voyage l'a bien fatigue. 

LA CREFFIÈRE. 

Cela est vrai : le voilà tout je ne sais comment; 
il a Tair abattu. 

LOLIVE. 

Oh! ^a se remettra, madame, cela se re- 
mettra. 

LA GREFFIERE. 

Oh ! que oui : je m* en vais lui faire prendre de 
bons consommés , de bons potages , et j*ai déjà 
dit qu'on lui fit de la tisane ; de la tisane, eomtin. 

LE COMTE. 

De la tisane , à moi , madame ? 

LA GREFFIÈRE. 

Oui, eomtin, pour vous rafraîchir. Laisse»* 
moi gouverner voire santé, vous savez combien 
je m'y intéresse. 
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LE COMTE. 

Je VOUS suis^ bien redevable, madame. Mau- 
0rebleu de l'extravagante, avec sa tisane! 

LOLIVE. 

Pour moi, madame, comme ma santé ne vous 
est pas si chère, il me faudra du vin, s'il vous 
plaît, et en quantité, pour me rafraîchir. 

LA GHEFFlànE. 

Tu ne manqueras de rien, ne te mets pas en 
peine. 

SCÈNE VI. 

LA GREFFIÈRE, LE COMTE, Lt; MA- 
GISTER, LOLIVE. 

LE MAGISTÉR. 

Madame, velà les filles et les garçons du vil- 
lage, avec les ménétriers, qui s'assemblont sous 
Forme, et qui s'en allont faire un p^lit essaicment 
de Cette petite sottise que vous m'avez dit de faire. 
Ehî parguenne , venez-vous-en voir ça. 

LA GREFFIÈRE. 

Non ; qu'ils viennent ici, monsieur le magister. 

LE MAGISTER. 

Ici, soit. Je m'en vais vous les amener. Ca ne 
sera peut-être pas biau drès l'abord; mais je tâ- 
cherons de mieuii faire dans la suite. 

3. 18 
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LA OREFFIÈBE. 

Qa*oo nous apporte ici des sièges. Allons, mon 
cher cointin , prenez place. 

LB COMTE. 

Gomment, madame! qu*est*Ge que c*est que 
ceci? 

hk OHEFFIÈEE. 

Cest une petite fête galante dont je veux r^a- 
Ur Totre arrivëe; un divertissement de village 
que je vous ai fait préparer. 

LE COMTE. 

Pour moi , madame ? 

LA GREFFIÈRB. 

Pour vous , pour moi, pour tous tant que nous 
sommes ici. La fin du siècle m'est heureuse , je 
me fais un plaisir de la célébrer 

LE COMTE. 

Gela est d*une belle ame, assurément ; et pen- 
dant que vous donnerez vos soins aux préparatifs 
4e votre fête , permettez-moi d*aller aussi donner 
les miens à une petite affaire qui m*inquiéte et qui 
ne me laisse pas Fesprit dans une entière liberté. 

LA GAEFFlÂnE. 

Allez donc, comtin; mais ne tardez pas à re» 
venir, je vous prie. 

LE COMTE. 

Non , madame. Suiannoi , LoUve. 
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Là GAKFFtÈllB. 

• Adieu )Comtin. 

LOLIVE. 

Adiea, comtine. 

SCÈNE VIL 

LA GREFFIÈRE. 

Le joli petit homme ! Il est fait pour moi, je 
suis faite pour lui : c'est Tamour , assurément , 
i}ui nous a tous deux faits Tun pour Tautre. 

SCÈNE VIII. 

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE. 

M™« BLÂNOINEAU. 

Ma chère sœur, que je vous embrasse; je n*ai 
plus de chagrin , plus de rancune contre vous. 
Je vous félicite de devenir comtesse, félicitez- 
moi d*étre baronne. 

LA GREFFIERS. 

Vous êtes baronne, ma chère sœur? 

l|m« BLANDIREAU. 

Oui , ma chère comtesse ; c'est une affaire faite : 
monsieur Blandineau vend sa charge , et il donne 
quarante mille francs de la baronnie de Buistop- 
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ta. Le marché est conclu :je ne suis plus madame 
Blandineaa, je suis la baronne de fioistortu à 
rheure que je vous parle. 

LA GREFFIÈ^RB. 

Mais cela est fort joli-, cela est fort gracieux, 
ma sœur. Ma sœur la baronne, votre sœur la 
comtesse en est ravie , et voilà notre famille fort 
illustrée , au moins. 

Mme BLANDIKEAU. 

Notre cousine FÉIuc^ mourra de chagrin, uia- 
dame la Substitute s*en pendra : nous aurons ce 
soir à notre souper des visages bien tristes. 

L4 GREFFlàRE. 

Il faut tenir son rang, s*il vous plaît, madame 
la baronne. Aujourd'hui fait , plus de familiarité 
avec cette bourgeoisie-là, je vous le demande en 
grâce. 

MB»» BLANDINEA17. 

Oh! voilà qui est fini , je vous Taccorde , ma- 
dame la comtesse. 

LA GREFFIÈRE. 

Monsieur Naquart épouse Angélique. Si nous 
pouvions aussi le faire quitter :c*est un fort bon 
homme, et qui mérite assez de de venir de qualité. 
Jl<n« blandiueau. 

Il en sera, je vous en réponds. Il est en mar» 
elle d'un marquisat, lui. 
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LA GREFFIÈRE. 

D*un marquisat, ma sœur! d*un marquisat'? 
Monsieur Naquart marquis ! monsieur le marquis 
INaquart ! cela seroit fort plaisant : mais ce nom- 
là , ma sœur , n est point fait pour avoir un titre. 
( On entend une symphonie,) • 

SCÈNE IX. 

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE, 
LE MAjGISTER. 

LE MAÛISTER. 

Tout notre monde est là, madame : mais comme 
velà monsieu le tabelKon qui viatit atec ttne grosse 
compa£;nie vous apporter à signer queuque chose; 
afin de n*étre pas ifiterroinpns et de ne pas i&tier- 
rompre, j'attendrons que cela soit fait, si bon tous 
semble. 

LA OREFFtÈllE. 

Cela ne tardera pas à Tétre ; dépêchons. 
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SCÈNE X. 

M. BLANDINEAU, madame BLANDiNEAT\ 
M. NA(:;^UART, LA GRKFFIÈRE, ANGÉ- 
LIQUE, LE COMTE, LISETTE, LE 
TABELLION, LE MAGISTER. 

|.A.GR£FFI£RE. 

Gela est-il comme il faut, monsieur Na quart ? 

M. NAQUART. 

J'ai fait pour vous comme pour moi, madame. 
Vous n'avez qu'à lire, monsieur le tabellion. 

LB TABELLION Ht, 

Par-devant Bastien Trigaudinet... 

LISETTE. 

■ I 

Eh ! fi donc, lire ! Voilà du temps bien employé^ 
vraiment ! Que vous avez peu d'impatience , ma- 
dame ! vous serez comtesse une heure plus tartL 

M. NAQCART. 

Pour moi, madame^ l'empressement que j'ai 
d'être votre neveu... 

LE COMTE. 

L'excès de mon amour me fait souffrir a\ec 
chagrin le moindre retardement, je vous l'avoue. 

LA GREFFIÈRE. 

Ce cher mouton I Oh ! il ne sera pas dit que je 
sois moins vive que vous , mon cher comtin , je 



ACTE III, SCÈNE X. ait 

vous en réponds. Donnez, donnez, monsieur le 
tabellion. Allons , à vous comtin : si(pœz , mon- 
sieur Naquart. 

M. MAQUART. 

Je n'y entends pas plus de finesse que vous ; je 
signe aveuglement, madame. * - 

LA OREFFiÈBE. 

Vous risquez beaucoup , vraiment. Dépêchez, 



ma nièce. 



ANGÉLIQUE. 

Je n'examine point , ma tante. Il suffit que ce 
soit me conformer à vos volontés. 

LA GREFFIÈRE. 

Vous prenez le bon parti. Çà, ne signes- vous 
pas aussi , mronsieur le baron de Boistortu? 

M. BLAHDIUEAU. 

Je n'ai £;arde de refuser de signer des mariages 
qui sofit si fort selon mon goût ; et il y avoit long- 
temps que je souhaitois de vous voir la femme 
de monsieur Naquart , et de donner Angélique à 
monsieur le comte. 

LA OREFFIÈRE. 

Oh bien I monsieur, puisqu'il est ainsi , ne si- 
gnez donc pas, je vous en avertis; car cela est 
tout autrement que vous ne souhaitez. C'est An- 
gélique qui est madame Naquart, et c'est moi 
qui suis madame la comtesse. 
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LB f&BELLfON. 

N«Diii*, nenni, madame, ea n'est pas comme 
ça : quoique je ne soyons que notaire de viHuge^ 
je ne faisons point de si grosse bévue. 

LA ORErriBftB. 

Gonrment, cela B.'est pas eomme «ela? Vous 
êtes un sot , monstearle tabeHion ; cela est comme 
je vous le dis. 

LE TABELLION. 

Et non , madame , la peste m'étouffe. 

Là eBErFlÀRE. 

Ouais! Voici ^i est admirable y Lisatte? 

LISETTE 

Voua avez tort de disputer, madame : il le sait 
mieux que vous ; c'est lui qiâ a fait les contrats., 
une fois. 

LA OREFFIÈRE. 

Monsieur Naquart ? « 

M. NAQ17AET. 

Cest un quiproquo, madame, uneaiéprise; 
et cela sera difficile à rectifier. 

LA GREFFIÈBE. 

Difficile tant qu'il vous plaira; monntar le 
comte, ni moi, nous ne serons point les di^es 
d'un quiproquo , sur ma parole : n'est «^ee |Mi8, 
comtia ? 
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LE COMTE. 

•Non, madame, je nea serai point la dupe; 
mais j*en profiterai , s'il vous plaît. 

hk GHEFFIÈRE. 

Comment! vous en profiterez, petit perfide? 
Est'Ce en profiter que de me perdre ? 

M. HAQUàRT. 

Je ne compte pas comme cela, moi, madame; 
et je ferai tout mon bonheur de vous possé- 
der, 

LA .GREFFIÈRE. 

Oh ! vous ne me posséderez point , monsieur 
Naquart ; vous avez beau faille , vous ne me pos- 
séderez point, je vous en réponds. 

U. 3LAMDINEAU. 

Vous venez de signer le coiitraire. 

LISETTE. 

Est-ce que vous voudriez^ que monsieur le ta- 
bellion eût rembarras de récrire tout cela, 
madame? 

LE TABELLION. 

Ce seroit bien de la peine , au moins. Madame 
Naqnartj^ce teroit bien delà peine. 

LA GREFFIÈRE. 

Madame Naquart ! On m'appelleroit madame 
Naquart ? j*aimerois mieux être morte. 
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H. NA^^OART. 

Si ce n'est qoe le nom qui vont chagrine , ou 
vous appellera madame la comtesse^ si vous vou- 
lez. La terre de monsieur le comte est à moi , je 
la hai rends après ma idort; je lui assvure tout 
mon bien ; vous avez assure tout le vôtre à votre 
nièce': ils peuvent bien vous cMer un titre qpi 
vous fait plaisir. 

Très volontiers , monsieur, vous êtes le maître. 

LA GAEÏÏ-lÈtB. 

C^stun accommodement qui change la chose, 
et pourvu que j'aie un équipage, et que vous ne 
soyez plus procureur... 

M. VâQtJART. 

Vous serez contente , madame. 

LA GHCFFIÈaE. 

Je veux troisgrands laquais des mieux f^its de 
Paris. 

M. KAQUAHT. 

Vous en prendrez quatre , si bon Hrous semble. 

LA GRBFFliRB* 

Nous logerons ensemble i,madanrs la baronne. 

M™« BLAt^DINSAU. 

Et nous prendrons un suisse à frais commufas, 
madame la csomtesse. 
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LA ORErPlàllE. 

Oh ! pour cela , oui ; très ▼olontiers. Je le savois 
bien que je serois de qualité, et queje ferois figure. 
Vous me regretterez, petit TÏlaio, vous me re- 
jetterez; mais je serai bientôt veuve. Allons , 
monsieur le magister, voyons votre petite baga- 
telle, en attendant le souper; et quand on aura 
servij, que le maître d'hôtel de ma sœur la ba- 
ronne nous avertisse en cérémonie. 

DIVERTISSEMENT. 

(Plusieurs paysans et paysannes, conduits parle magister. 
Tiennent répéter la fête que madame la greffière a com- 
mandée.) , 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Célébrons rheureuse greffière. 
Qui lorsque le siècle prend fin. 
Se fait , pour le siècle prochain , 
Comtesse de La Naquardière. 
Le beau destin ! 
Que de noblesse ! 
Que de jeunesse! 
De quelle vitesse 
Greffière comtesse 
Fera son chemin ! 

(Entrée de quatre paysannes.) 

UN PATSAN. 

Que la fin de oe siècle est belle 



210" LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 
Pour quiconque a bonne moisson , 
De bon vin , maiti'esse fidèle , ' 
£t des pistoles à foison ! 

(Entrée de paysans et de paysannes. ) 

LE PAYSAN. 

Bourgeoises charmantes, 

Ne croyez pas 
Être moins. brillantes 
En simple damas. 
De jeunes fillettes. 
Aimables, bien faites, 
Autant que vous l'êtes, 
"^ Font dans leurs grisettes 

Bien plus de fracas 
Que de vieux appas 
En or de ducats. 

(Entrée de paysan».) 

PREMIÈRE PAYSANNE. 

Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle ; 
Toute notre félicité 
Vient de cette simplicité : 
Parure, attraits, gloire, et beauté, 
Nous trouvons toujours tout en elle. 
Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle. 

UN PAYSAN. 

Que les maris «eroient content» 
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De voir leurs femmes en grisettes ! 
Le bon exemple! ô l'heureux temps! 
Que les maris seroient contents ! 
Moins les habits sont éclatants, 
Plus les fredaines sont secrètes. 
Que les maris seroient contents 
De voir leurs femmes en grisettes ! 

SECONDE PAYSANNE. 

Si l'on ne vous eût pas quitté. 
Modeste ornement de nos mères , 
Vertugadin , collet monté, 
Si Ton ne vous eût pas quitté , 
On eût gardé la pureté 
De leurs mœurs et de leurs manières; 
Si Ton ne vous eût pas quitté , 
Modeste ornement de nos mères. 

Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie; 
Chacun ressent la vérité 
Du ridicule ici traité : 
Tout est orgueil et vanité 
Dans la plus simple bourgeoisie. 
Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LA MEUNIÈRE, LE BÂILLL 

LA MEOHIÈRE. 

Oh ça , monsieur le bailli, vous êtes bon homme, 
honnête homme; vous avez bon esprit, bonne 
conscience , tout bailli que vous êtes. Peu mon 
mari, pendant son vivant, étoit de vos amis, 
vous buviez quelquefois ensemble ; il vous sou- 
vient de ce qu*il vous recommandit en mourant , 
le pauvre défunt : vous lui promites tant que 
-vous auriais soin de sa famille. 

LE BAILLI. 

Je lui tiendrai parole ^ et vous me trouverez 
toujours prêt, madame la meunière, à vous ren- 
dre tous les services qu'on peut attendre d*un vé- 
ritable ami. 

«9- 



933 tES TROIS CO€SI9IE9. 

LA MEUHIÈKB 

* Je ^o«t é* himn obl%é , isoiMievr le balAi ; j« 
li*ai besoin (pe d'un bon conseil, comme je 'voas 
»i d<^a dit. 

LE BlILLI. 

CTest ce qu'on donne plus libéralement. 

LA MEUSIEEE. 

Voa» avez raison, ça ne conte rian. AIloiis, 
dites donc , que feriais-TOvs si vous étiez en ma 
place? 

Le bailli. 

Mais , qa*avez->vous envie de faire ? 

LA UEDMIÈRE. 

Tout ce qne vous me direz. 

I.I BAILLI. 

Je ii'aiflwroispaEà voua conaeiller contra votre 
volonté. 

LA KBUlflÈRE. 

Mail Yoirement vons uMnines-^voiia? Je a ai 
point de volonté. Je sis une pauvre veuve qui 
«harcke k vivre tout doucement, et qui ne veut 
rian faire sans la participation; des honnêtes par- 
sonnes qui avont la bbbté d'entrer un peu dans 
lès petites raisotts qU*on peut avoir... Il y a den» 
ëtiÉ (jiùt je sis veuve, monsieur le ba^li. 

LE BAltLIi 

Comment 9 deux ans! Y a-t-il tant que oda? 
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LA MEUHIÈBE. 

Oui, tout autant : yelà le trekièiiie mois; er 
pour ce qui est d'en cas de ces choses-là , drès 
que la deuxième année est une fois commencée, 
oki la compte finie» Qh! j'ai bien eu du re^pret au 
pauvre défunt. 

LE BAILLI. 

Oui 9 je le vois bien , le temps yo«8 dure. 

LA MBURIÈRE. 

E3) l le moyen i|u'^ ne durit pas ? j'ai bian de 
la charge, au moins : deux fiUes q«i devenont 
grandes , une nièce cpi l'est itou , un moulin bian 
achalandé, biàuooup de tracas; il est béaa maU 
aisié de prendre garde à ça toute seule. 

LE BAILLI. 

Vos fillei» ni votre nièce n'ont pas besoin qu'on 
veille sur tsur conduite : elles sont bien sages , 
bien élevées ; et c'est ce qui me £aisoit de plus 
estimer le défunt, que le soin qu'il a pris de leur 
«dttcatsmi. 

LA ME'131XlàilE. 

Le pauvre homme ^ monsieu le bailli! quand 
j*y souge, s'il n'étoit pas mx^rt, voyes-VoAs., |e ne 
serais pas dans l'embarras où je sis. 

LE BAILLI. 

Noa^ sans doute. Mais il est facile de vous en 
tirer : votre nièce et vos filles sont grandes, vous 
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êtes riche ; il faut leur trouver à chacune ua boa 

parti qui yous en défasse. 

Là MEURlèRE. 

A chacune un , ce seroit trois ; ei velà bian des 
noces. Ne trouyeriais-vous pas plus àPpropos de 
n en faire qu une ? 

LE BAILLI. 

Oui-Klà , on peut les marier le même jour; cela 
vous épargnera de la dépense. 

LA UEUMIÈRE. 

Je ne nous entendon» pas, monsieur le bailli; 
vous me donnez des conseils pour elles, et c'est 
pour moi que je vous en demande. 

LE BAILLI. 

Comment ? 

LA MECKIÈRE. 

Cest moi qui sis d'avis de me marier; je crois 
que ça vaudra mieux, 

LE BAILLI. 

Oui. Mais pour vous soulager des soins que 
vous donnent ces fiUes et cette nièce... 

LA MEUNIÈRE. 

Eh! fi donc; les maris que je leur baillerois 
n auriont soin que d'elles , et sti que je prendrai 
aura soin d'elles et de moi : ce sera faire d'ane 
ptarre deux coups ; ça est bian plus commode. 
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LE BAILLI. 

■ 

D'accord. Mais madame la meunière... 

LA HBUtriÈRE. 

Tenez, monsieur le bailli, ma résolution est 

■ 

prise, je n'en démordrai point, je veux me re- 
marier, vous aveïbiau dire. 

LE BAILLI. 

Vous ayez raison , je vous conseille de le faire. 

LA MEUNIÈRE. 

Et si , je ne veux pas que mes filles ni ma nièce 
en murmuriont la moindre chose. 

LE BAILLI. 

f 

Vous ferez fort bien de les en empêcher. 

LA MfiUIÎlèRE. 

Je prétends qu'elles demeuriont filles tant qu'il 
me plaira. 

LE BAILLI. 

C'est fort bien prétendre. 

LA MEUfiflÈRE. 

Et si elles s'avisiont tant seulement d'envisager 
un homme, je les dévisagerois , moi. Oh! je sis 
une femme d'honneur , monsieu le bailli , je n'en- 
tends point de raillerie. 

LE BAILLI. 

Cela est fort louable. Et qu^ est le mari que 
vous prenez, madame la meunière? 
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LÀ. MEUNIÈRE. 

Je ne sais pas bian encore ; ils sont trois oa 
quatre : conseillez-moi itou un peu là - dessus , 
monsieu le bailli. 

LE BAILLI. 

Très volontiers : vous n*avez qu*à dire , voyons. 

LA MEUNIÈRE. 

II y a dëja le concierge du châtiau , première- 
ment. 

LE BAILLI. 

CTest un fort honnête homme. 

LA MEUNIÈRE. 

Et puis monsieur Giflot, le neveu de notre cu- 
ré , qu'on dit qui a de l'esprit : vous savez ce qui 
en est. 

LE BAILLI. 

Oui vraiment , celui-là seroit un fort bon parti. 

LA MEUNIÈRE. 

Il y a encore le valet de chambre de monsieu 
le président, qui est un bon (p'os réjoui. 

LE BAILLI. 

Gelui'là ne vous déplaît pas. je gage? 

LA MEUNIÈRE. 

Et puis Biaise, le garde-moulin, qui est un 
franc nigaud: je n*ai qu'à choisir; lequel prcn- 
driais-vt>us, monsieu ie bailli? 



I 
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LE BAILLI. 

^ Mais , écoutez , ce yalet de ehàmbre..« 

LA. MEUNIERE. 

Oh! sti-là a trop bonne protection, monsieu 
le bailli; il me feroit enrager, et je ne serois pas 
la maîtresse. 

vLE BAILLI. 

C'est une bonne raison. Voua préférez mon- 
sieur Giflot? * 

LA MEUNIÈRE. 

Le ciel m'en préserve ! il a trop d'esprit. On 
n*a que faire d'esprit dans un moulin ; le mien 
sufàt pour ça , je n'en veux point d'autre. 

LE BAILLI. 

Je vois bien que le concierge... 

LA MEUNIÈRE. 

Fi ! c'est un grand flandrin , un grand sec , mai- 
gre ; il est quasi tout comme le défunt : il me se- 
roit avis que ce seroit la même chose, et il vau* 
droit presque autant n'avoir pas. été veuve que de 
ne pas s'apercevoir du changement. 

LE BAILLI. 

Oui, cela est vrai; et ce sera le garde-mouUn, 
selon toutes les apparenceSé 

LA MEUNIÈRE. 

Dame , acoutez, c'est un bon gros nigaud qui 
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me reviant assez. Voilà ce qu'il faut en ménage. 
Ça Ta droit en beio^tne , ça est déjà style à ma 
magnière, et je ferai tout ee qtte je voudrai de 
ce benêt-là. 

LE BAILLI. 

Oui ; mais épouser votre (rarde-monlin ? 

LA, MEVRIÈHS. 

Oh ! je sis butée à ça , monsieu le bailli , je n'en 
aurai point d'autre. Baillez-moi votre avis là-des- 
sus, je vous en prie. 

LE BAILLI. 

Mon avis est que vous l'épousiefe, et tout att 
plus vite : vous ne sauriez jamais mieax fUre. 

LA MKXTIVIÈ-IIE. 

N'est-il pas vrai? Que je sis bian aise que vous 
agréais ma résolution I car, au bout du compte , 
j'ai de la confiance en vous, du respect, de la 
croyance; et si vous m'tviais contredite, je n'en 
aurois toujours rian fait qu'à ma tête, et ça eût 
été désa^able. En vous remarciant, monsieu le 
bailli, je vous prie de la noce. Je sis votre ser-' 
vante. 

LE BAILLI. 

Jusqu'au revoir, madame la meiinlère. 



AGTC: I, SCÈNE II. aa9 

SCÈNE IL 

LE BAILLI. 

Voici uue oommère qui va faire un mauvais 
marché avec son gaixle-moulin ; et quelque bon 
esprit qu'elle paroisse avoir, ce n'est assurément 
pas l'esprit qui la détermine. Elle n'a nullement 
dessein de pourvoir ses filles, et les pauvres en- 
fants sont en âge, et peut-être dans l'impatience 
d*étre poui'vues. Il faut avertir leur oncle de la 
sottise que médite sa beUe*sœur. Le voici le plus 
à propos du monde. 

SCÈNE III. 

DE LORME, LE BAILLL 

DE LORME. 

Votre valet, monsieu le bailli; comment vous 
en va? je m'en allois cheux vous. 

LE BA tXLI. 

Je suis bien aise que vous m'ayez rencontré. 
Me voulez vous quelque chose ? 

DE LOllME. 

Eh, parvenue, si je ne voulois riaÀ, je né 
vous charcherois pas. 

LE BAILLI. 

£h bien ! qu'est-ce ? De quoi 8*agit-il ? 

3. ao 
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DE LORME. 

Il s*açit que dëftrot mon frère , Fe meaoier d'ici, 
est trépassé, comme vous savtz^ et que madame 
sa femme est diablement yivante , à ce qu'il me 
paroit : ça ne vous pàrôit-i! pas iton. coinilie ça, 
monsieù le bailli ? 

ht tfAlLLI. 

Qui , vraiment; je vontois aussi votis parler de 
ça. Ceât une bonne femme, fort entendu;, tuais... 

bË L0A«E. 

Ce n'éâf , niorgUé, pÂs( de sa bonté ni de son 
entendérnent qtfe je toas parle. 

LE BAILLI. 

Ëh î de quoi donC| s'il vous plaît, monsieur de 
Lorme ? 

Oh! palsançuenne , c'est de son allure, et au 
train qu'aile va, j'ai peuv qu'aile ne bronche : je 
ne vas de fois au moulin que je ne ti'ouve la nappe 
mise et du monde autoi^., de ^andes crachées 
de vin par ici, de& jambpns parilà, un gigot d'un 
côté , un cochon de lait.de l'autre , des juénétriers 
dans un batiau , la musette ei te hautbois sous 
rprm^;il est avis qnq ce aoiit de&noce^parpé- 
tiielles , et si parmi tout ça j.e ne yois' ai ouré ni 
tabellion. Morgue, cela nous baille martel en tête; 
car, voyee^vous^ j'ai de rhonnej^^ elj« «i», poar 
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Famé du défont, presque «ussi jaloux de ma 
Jbeile-^œur., qite j^ Taie jaio^i» élé^tm» iemme 
iftorgoc, p«)Qdaiit qu'alk étoil au «no#»de(.et jene 
l*«totis pa» TÊfAy 0QWII9 vou$ aafes. 

Vous neriéties que trop, et v<hi« avie^qiMiquf- 
^ois das «mportamentâ.., 

DE LQBilE. 

Qk ! parçnë , j« ne Yû ro»së<9 qu'upe iioU , mais 
je la rosâis bian , et dans le fond j'avoifi tort ; a« 
ipoins , nallc? pas croire qve j'avoi» raiso». 

JLE BAILLI. 

Non, non, je ne suis point porté à croire le 
«lai. ^ 

DE LORME. 

Je ne sais, mor^^, vCAnmient ça se fit. Je de- 

Tois aller ce jour-là à tras limes d'ici po4ir une 

coupe de bois que j'y aTois à vendre; je renciOïkr 

tiis le marchand en sortant du village^ il me rar 

menit an Orand-Cerf ; j'y tombiinss id'aceôiE^ , jie 

bûmes le vin du marché , copiousemeai pour ça : 

je ne nous^^pûttines qui miouit. Je retaijkrnis chez 

mai ;«n nem' jattendoit pas ; je trouiusma£eiii«i£ 

dans le lit z «t Toyesun peu qoeu peste de vision, 

monsieu le bailli,la oaro^aeine paroissit double. 

^S BAII.1LI. 

Voilà une vilaine vision , monsieur de Lorme^. 
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DB LORHE. 

Je Yoas laisse à penser qneu Tacanne ; j'étoîs 
pis qîi'ttn enragé : mais le lendemain je. me rapaî- 
sis , je compris facilement <pie c'est qne j'étois 
ivre, et que c*ëtoit ma fante. Enfin, bref, tant y 
a, Mai^ot me pardonnit ma barlae, on nous 
raccommodit. Et voyez, monsieu le bailli, qnea 
bénédiction ! avant ça , je ne poiiviémes avoîr 
d'enfants, et de ce raccommodement^là il est ve- 
nu cette petite fille , qui est votre fiUole , et qui a 
mor^é plus d'esprit qu'aile n'est grosse. Oh ! je 
ne sais pas de qui aile tiant, je vous Tavoue. 

LE B&ILLI. 

Vous aimez bien cet enfant-là, monsieur de 
Lorme ? 

nS LORME. 

Si je l'aime ! C'est une petite mièvreté agriabie; 
aile a de petites magnières sémillantes , une ma- 
leigneté drôle ; aile fait pièce à qui aile peut, aile 
ne pense bian de parsonne ; aile dit du mal de 
tout le monde , et si tout le monde l'aime. Oh ! 
c'est une jolie créature. La voici, je pense: je lui 
ai donné charge d'observer sa tante la meunière; 
aile viant m'en dire queuque nouvelle. 

LE BAILLI. 

Je vous en apprendrai de plus sûres que per* 
sonne. 



/ 
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HE LOllMB. 

tton, «ant mieux. Mms ¥c«<itons un tfiotinet 
ce. que Colette aura k ne <iii*e. 

' . SCÉICE IV. 

DE LOJ^MË, LE BAlluhl^ COLETTE. 

•DE LORME. 

Eh bian! mon enfant, «u via«^ "évi moulin ? 
•Qu'est-^e «pi*il y a^f iiou^aii ? q«e feSt ta tante? 

CebETTE. 

La voilà qui vient -cl'amver; et tout en arrivant 
'«11« «st #<a4i«irf| 'aM^ trouver Biaise , le ^rde— 
MiMMilip ,«t «Mé s'^at laruBe à babiller avee lul.Oli! 
>«*<est une ^raa<ie«a«seH9« qtf^ cette femme •> là. 
« Bonjour , iBon parrain. 

LE BâlLLf. 

Bi»)vfn4r,Oo)eMe,l)onjo«vr. ' • 
' N^sHtu^oiuft ntpvité ce qti'oHë di^o^t? - 

COLETTE. ■ • 

Oh! que si fait, vraiment; mais comme elle «st 
défiante , on ne la-99urôit <^couter que de loin ; on 
n'entend qu*nne partie ^e ce qu'elle dit, ^ faut 
deviner le reste. 

DE LORMK. 

OlH par(;uenne,k)ta4; l'es 'une plaisante devi- 
M^se 1 Mousieu le baîlK ? 

au. 
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LE BAILLI. 

< Je ne la crois pas ioti habile^ franchemeift. 

COLETTE. 

Hom ! je la suis assez pour devioer Coat ce que 
vous disiez hier à notre voisine la belle cabare- 
tière, qui ëtoit avec vous sur sa porte. 

LE BAILLI. 

Gomment i petite fille. .. 
{CoUUe contrefait ^fmr sesgtêtesy ceux du bailii 
et ceux de la veisine, ) 

-COLE.TTE. 

Vous faisiez comme ça, mon parrain : vous la 
refi^ardiez ayec de certains yeux, vous lui preniez 
la main, et dans ce. temps-là, c'est que vous lui 
disiez que vous ëtiez amoureux d elle, et elle vous 
repoussoit ; elle secouoit cpmme ça la tête, c'est 
qu'elle répond oit qu'elle n'en ^royoilt rien. Et 
vous, tout aussitôt de faire oomme ça : vous lui 
juriez que ça étoit vrai; et j'entendis un peu le 
dernier mot; il y avoit, je crois, qu'elle étoit 
adorable. - i • 

nE LOjmE. • 

Oh 1 oh ! monsieu le bailli. 

LE BAILLI. 

Ah! ah! 

COLET.TE. • 

Cela est bien vrai, je vous en réponds; et la 
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voisine faisoit comme ça , et je suis sûre qu'elle 
disoit : Paix, taise^vous, ne parlez pas si' haut; 
mon mari est là<<ledans. 

LE BAILLI. 

Voilà nne rusée petite fillole , compère de 
Lorme ; si elle deTÎne aussi juste en toutes bhoses, 
elle est plus habile qae vous ^ sur ma parole. 

DE loumb. 

Tâtigaé, queol esprit 1 ça est marveilleuz, n'est- 
ce pas ? Eh ! qu'est-ce que c'est que t'as deviné de 
ta tante , dis ? 

COLETTE. 

Qu'elle atuie Biaise de tout son coeur, et que 
Biaise ne «e soucie guère d'elle. 

LE BAILLI. 

Le premier artiele est vrai, je le sais par elle- 
même : pour le second, il faut l!éclaircir. Qu'est- 
ce qui vous le fait soupçonner? Voyons^ 

COLETTE. 

C'est ma tante qui le va toujours chercher , et 
puis, quand ils sont ensemble, il n'y a quasi qu'elle 
qui parle : elle gesticule , elle devient roùge , et 
Biaise est comme ça. 11 fait une espèce de moue ; 
et quand il lâche deux ou trois paroles, c'est en 
levant le nez ou en secouant les oreilles. Oh ! s'il 
est amoureux, lui, ce nest pas de ma tante, je 
vous en réponds. 
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li'E BAILLI. 

Gela pounrok^lre, etf aià irons avertir tfÊke la 
grande folie de votre be Hc en wi «st-de se r e i a i 
rier. 

ne LonMn. 
La dëvargendéei 

l.e «41X1.1. 
La fiUole a fort bien deviné : c'est Biaise h qui 
elle en ▼eut, et «i II y «o a tfois antres i|||i' la re- 
eherchenC. 

DE LOItME. 

Gomment ! trois, «onaieu le bailli ? Est-il pos- 
sible qu'ai j aittantde fotts qaeçajdbassIeviHpçe ? 
Et qui sont ces ni^«ds«4ii ^ 9mws vptre ^puna»' 

sion? 

CB SAILLI. 

Ge ne sent point des fiigauds. La weaniève «st 
riche ; le «oneiergt du cbAteau ;, le valot de cbam- 
bre de monsieur le président, et le neveu du curé 
.•nt des vues pcoir ^e. 

G/OLETTB. 

Oh ! «que nemii , tneq parrain ; je deorâie mieux 
. q«e vous : ce n est peint pour fn« tante qo*ilsT4Nit 
au moulin , c*est pour mes oe«sin«s. 

f.e BAILLI. 

Pôw v^M cMisines ! Qni «vous u dit «eta f ' 
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COLETTE. 

Bon, qui me Ta dit! est-ce qu'on me dit quel- 
que chose? Ils se défient tous de moi, ils ne me 
disent rien; mais je sais tout: il n*y a pas jusqu'à 
Biaise, qui e<:t amoureux de moi, et qui n*oseroit 
me le dire, de peur que je ne me moque de lui. 

DE LOBUE. 

Il est amoureux de toi? Comment sais^tu cela? 

Colette". 

Voyez, que cela est difficile à deviner! Je ne 
l'aime pas, moi, au moins; mais je ne laisse pas 
de lui faire bonne mine, pour rerapêcher d'épou- 
ser ma tante- Oh ! s'il faisoit cette sottise<-là , j'en 
serois bien fâehée, je vous l'avoue. 

, LE BAILLI. 

Le garde-moulin seroit amoureux de vous? Al- 
lez , vous êtes folle. 

COLETTE. 

Vous ne le voulez pas croire, il faut vous en 
donner le plaisir. Le voilà qui vient ; cachez-vous 
tous deux derrière ce buisson, vous entendrez ce 
qu'il me dira: je vais lui donner belle, et, tout 
n^aud qu'il est, je le ferai parler, je vous «n 
réponds. 

DE LORME. 

La jolie enfant, monsieu le bailli! Est-ce moi 
qui ai fait çâ? 
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LE BAlLlf. 

Voyons , voyons si elle ne se trompe point ; 
èeU ne sera pas intitiit à de certains desseins 4|qK 
j*ai dans la tète. 

COLBTTC. 

CaeJieE-vons donc vite, qu'il ne vohs voie point; 

«ar c'est nn benêt qui seroit honteaz. 

SCÈNE V. 

COLETTE, BLAISE. 

COLETTE. 

Cest à mm qu*il en veut assurément , et le ni*- 
gaud n'approchera point qu^ je ne l'appelle. Ho- 
là , Biaise , holà. 

BLAISE. 

Bonjour, madame Colette; est-ee que to«s 

voudriais me parler, que vons m'appelez? 

COLETTE. 

Mais toi , mon ç^tiçon , n'as-tu rie» à me dire? 

BLAISE. 

Morgue nenni , vou9 êtes trop m<Mpieiise , 
queuque set qui s'y fie ^ je créveroie plutôt i^pm 
d'en ouvrir la bouche; à moins que ça ne vienne 
de vous , je n*oserois vous le dire. 

COLETVe. 

Eh ! quoi dire ? • 
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.BLAISE. 

Ce qui m'amène envars ici. Voutf oroyei peut- 
être que c est par ha«ard que j*y vians, ça n'eHl 
par^pië pas; c'est tout exprès, et si je n'en frtis 
pas semblant) comme vous voyez. 

COLETTE. 

Tu es un garçon bien dissimulé. 

BLAI8E, 

Parguenne, il faut être comme ça. Je ne veux 
point qn*on se gobarg%dc moi; voyes le biau 
plaisir, on ira dire son secret à une fille, et pis la 
masque s'en ganssera» Piannin, morgue ^ nannio ; 
iln'en sera rian ; j'ai plus de cœur que çig 

COLETTE. * 

Tu aUrois quelque secret à m'apprendre, à moi ? 

9LAI8B. 

fibi otii moygncnae, j'en ai un. Quand voum 
n'y êtes point, je sis tout prêt à vous le dire; et 
drès qtte je vous rois 9 vous avez une certaine 
meine malicieuse qui me renfonce la parole* C'est 
que je sis si timide, voyez-vous, et si pourtant 
avec les filles il m'est avis qu'il faut de lu har- 
diesse. 

COLETTE. 

Assurément : rassure-toi , va , va , parle. 

BLAISE. 

Ouï mais si ce secret-là vous est désagriablt ? 
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Il y a des secrets qui déptaisoot qaeuquefois« 
Votre tante m'a dit le sian, par exemple ; il nra. 
fâché : si le mian va vous fairede même? 

COLETTE. 

Et qu*est - ce que c'est que son secret à ma 
tante ? 

BLAI8E. 

Qu'aile est amoureuse de moi. 

OOLETTE. 

Et le tien à toi ? # 

BLAISE. 

Que jp sis amoureux de vpus; mais vous n*en 
saurais jrian que vous ne le deviniais. Je sens bian 
ça, Je n'aurois jamais l'impartinence de vous le 
dire. 

COLETTE. 

Ah ! tu feras fort bien de ne m'en point parler. 

BLAISE. 

Oh tatifpié ! que je n'ai garde ; vous en leriais 
de biaux contes. 

COLETTE. 

Ohl oui, je t'en réponds. 

BLAISE. 

Stapendant, je crois que ça me fera tourner la 
çarvelle. 

COLETTE. 

Gela seroit fâcheux. 
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BLA.18E. 
Oui, voireinent ; et si vous aviais l'esprit dede- 
viner ça, et la bonté d*en être bian aise, je ne 
deviendrais peut-être pas fou , voyez-vous. Eh ! 
allons, allons, morguenne, empêchez - moi de 
Têtre. 

COLETTE. 

JËh bien ! va , nous verrons ; laisse faire. 

BLAISE. 

Commeuc€«-vou8 à deviner un tantinet ? 

COLETTE. 

Otii, oui, j*entrevois quelque chose. 

BLAISE. 

Entrevoyez-vous que je crève d'amour , et que 
c'est vous qui en êtes la cause? 

COLETTE. 

Gela me paroit un peu comme tir le dis. 

BLAISE. 

Oh! morgue, je dis vrai, je joue le franc jeu; 
et tenez, je nebois point de vin , quenqne part où 
je me treuve, que je ne m'enivre tout bas à votre 
santé, madame Colette. 

COLETTE. 

Cela est bien tendre. 

BLAISE. 

Il ne me viant point de pensée d* amour que ce 
ne soit pour vous. 

3. 21 
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COLKTTB. 

Fort bien. 

BLAISB. 

Et quand il m*tn viant de mariage, c'eU itou 
pour TOUS, madame Colette. 

COLETTE. 

Mais tu me parles de ton amour bien familiè- 
rement, à ce qu'il me semble. 

BLAISB. 

Parguenne, ce^t que vous 'm' enhardissez; et 
quand je sis une fois enhardi , dame, acoutez, je 
ne sis plus honteux : il n*y a qu*à me mettre» en 
train et à me laisser faire. 

SCÈNE VI. 

LE BAILLI , DE LORME, OOLBiTB, BLAISE. 

LE BAILLI. 

Ueuoement, monsieur Biaise, doucement. 

BLAISB< 

Eh biani tati^^ué, ne velà-t^il pas; J9 n'étions 
pas seuls; on nous aooutoit: vous m'avez fait ja> 
ser pour me faire pièce. 

DE liORAIB. 

Comme vous vous ^ehaafltt^moiisieu le^^ardt- 
moulin ; prenez garde. 
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BLAISE. 

Oh! dame, excusez, monsieu de Lorme, U 
hardiesse que j'ai la libart^ de prendre; man 
comme madame la meunière a en fantaisie que 
vous deveniais mon biau-frère, je me sis fourni 
dans U mienne qu'il vandroit mieux que ce fût 
mon biau-père que vous devenissiais : oa d(^pen* 
dra de tous ; voyez, il n'y a pas plus de difficulté 
à Tun qu'à l'autre. 

• T>E LOnME. 

Oh ! palsançué , je vous baise les mains ; il y a 
de la difficulté des deux côtés, monsieur Biaise. 

BLA18E. 

Kh ! oui, ça est vrai. Je ne veux pas l'un; vou« 
ne veiez peut-être pas l'autre , tous, et c'est ce 
qui fait que je ne sommes pas d'accord ; mais ma- 
dame Colette accommodera tout ça, aile n'a qai'à 
vouloir. 

DE LORME. 

Aile n'a qu'à vouloir? 

BLAIRE. 

Eh! parguenne, oui. ?^'e8t*il pas vrai, mon- 
deu le bailli? H y a comme ça qneuquefois des 
parents bourrus, des brtttaux,qainevoulontpas 
bailler leurs filles en mariage, et les filles, par- 
fois, s'y baiilont d'alles-mémes. Gomme on n*y 
entend point de mal , on va le (prand chemin ; et 
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de queuque part qu'ailes viennent, on ne laisse 
pas de les prendre; et le biau-père e'st biau-père 
maugré li, mais ne laisse pasde Tétre : vous com- 
prenez bian, madame Colette? 

DE LORME. 

Comment! biau-père maugré li?Oh ! par^enne, 
j'y bouterons queuque empêchement, monsieu 
le bailli. 

LE BAILLI. 

Sans emportement, monsieur de Lorme. Mon- 
sieur Rlaise est un bon garçon^ un honnête gar- 
çon ; et , pourvu qu'il nous promette de ne point 
épouser la meunière... 

BLilSE. 

Eht parguenne , il y a bon moyen de m'en em- 
pêcher ; qu'on me baille la nièce, il est bian sûr 
que je n'ëpouserai point la tante. 

LE BAILLI. 

Il n'y a rien qui ne se puisse faire ; mais , en 
attendant, promettez-nous... 

BLAISE. 

Si je vous le promettrai! Je sommes déjà trois 
qui nous sommes baillé parole de ne vouloir point 
d'aile, et stapendant je faisons la meine d'en vou- 
loir biaucoup : et voyez comme je joue de mal* 
heur, monsieu le bailli, je sis justement sti dont 
aile veut le plus. 
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LK BAILLI. 

Je le sais bien. 

B L A 1 s E. 

Aile vouloit que je fiâsions aujourd'hui des 
'accorvlailles ; et comme j« ne veux point d'épou- 
sailles, moi, il m'est aris cpie ces accnrdailUs<ià 
serioient soparfluea. 

DE LOBME. 

£h ! oui , voirement. 

BLAise. 

Je Tamusons tous trois du mieux (pie j« pou- 
vons, a^ec des ménétriers, parfois, de petites 
<:liansonnette« par ici, de petits régalements par 
ilà : quand je la trouvons trop bonne , je li fai- 
sons querelle; je devenons bons quand aile fait 
la meiîie, et drès qu aile se radoucit , je li char- 
«bons noise. Aile nous r aime comme ea tour à 
tour, et tour à tour je £aiisons semblant de la 
r aimer; mais je ne voulons jamais rian «ondure. 

LE BAILLI. 

Mais à quoi bon ces semb|ants-là? 

«LAI SE. 

A quoi bon, monsieu le-bailii? morgue, les 
«embiants ne sont qne pour aile ; mais il y a du 
tout de bon pour les filles. 

D)S LOBME. 

i^omment, du tout de bon? 

m. 
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BLAI8E. 

Oui: monsieu Giflot eo aime Tune; inonsieu 
(le Lépeine est amoureux de Tautre, et c'est moi 
qui, eiivars ailes, manigance tout ça pour eux, 
sans que leur mère s*en doute, à condition qu'à 
la pareille ils maniganceront pour moi enyars 
Colette, sans que monsieu deLormes*en aper- 
çoive. Oh ! j'avons morgue bian pris nos mesures. 

DE LORME. 

Oh! oh! parguenne, velà qui est admirable, 
monsieu le bailli ! 

B L A 1 s E. 

Vous serez morgue les dupes de ça, car j*y 
avons regarde. 

DE LORME. 

C'est oe qu il faudra voir. 

BLAISE. 

Je sis le boudeux aujourd'hui , moi , à cause 
qu'aile youloit des accordailles. Monsieu de Lé- 
peine est le régaleux, et monsieu Giflot fera le 
jaloux. Dame , yoyez-vous, je nous divartissons 
comme des petits rois. Les jeunes filles, quiavont 
le mot et qui savont que ça se fait pour Tamonr 
d'ailes , prenont leur part du divartissement. La 
meunière, qui ne sait fiau de rian, se divarlit 
ituu comme les autres , et par ainsi je sommes 
tretous en joie. 
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DE LORME. 

Je VOUS le disois bian., monsien le bailH, ce 
sont, morgue, des noces parpétoelles. 

BL AISE. 

(^On entend une symphonie. ) 
Oui, justement... entendez-vous? Velà mon- 
sieu de Lëpeine (jui va leur bailler un plat de son 
métier. 

LE BAILLI. 

Nous parlerons à loisir de tout cela, monsieur 
de Lorme ; il faut se conduire prudemment dans 
cette affaire-ci. 

BLA I8E. 

Ils s'en allont envars là-bas, je pense. Eh ! mor* 
{i;uenne, que ne venont-ils envars ici ? la place est 
plus belle, et vous trouverais peut-être ça drôle. 

LE BAILLI. 

Oui-dà , oui-dà ; j'aime à voir qv*on se n^jooiase. 

BLAISE. 

C'est un tas de filles et de Qarçnoè liabillds 
frétons comme des meuniers et des meanières, 
et monsien de Lépeine à leur tête , et tout ça pour 
faire voir an monde qu'il ne mi^prise poin#le 
moulinage. Oh! ça est bian {galant, voyez-voni. 

LE BAILLI. 

Assurément. Allez, mafillole, allez vousjoindre 
à ces jeunes filles, et tâchez de les amener ici. 
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COLETTE. 
Elles ne demanderont pas mieux, non parrain, 
et ma tante aiiisi , j*en suis sûre. 

BLAISK. 

Oh! palsanguenue, j Vr réponds itou, et jal- 
Ipns vous amener toute la bande joyeuse. 

SCÈNE VIT. 

DE LORME, LE BAILLI. 

DE LOBMB. 

Ehbian! monsiea le bailli, n« velà't^il pas ce 
que je vous disois ? Dame , voyez-vous, je devine 
itou aussi bian que Ck>lette. Oh ! pour ce qui est 
de ça, je tenons Tun de l'autre. 

LE BAILLI. 

Oui, vous avez bon sens , bon esprit. 

DE LOUME. 

La meunière bronchera, p>enons-y («arde, et 
si aile bronche une fois , ses Filles et la mienne 
broJDcherontitou, pem-étre; cariés filles et les 
femmes, c*est comme les moutons, voyez-*vous; 
drès que Tune a sauté le fossé, orac^'^elà les au- 
tri^ après; et la meunière est une sauteuse, je 
vous en avartis. > 

LE BAILLI. 

Il faut examiner la chose avec atteotioa, poar 
pouvoir prendre des mesures j ustos . 
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DE LOBME. 

Cest bian dit. 

LE BAILLI. 

Observer la mère él les filles. 

DE LORME. 

Et la mienne itou , monsieu le bailli : c*est une 
dessalée. 

LE BAI LLI. 

liaissez-moi faire, et ne dites rien à votre belle- 
sœur, sur-tout. 

DE LORAIE. 

Que je ne li dise rian? J'aurois pourtant bian 
«nvie de li laver la tête. 

LE BAILLI. 

Gardez-vous-en bien : il ne faut pas lui. donner 
soupçon qu'on ait dessein de la contrecarrer. 

DE LORME. 

Vous avez raisoni) je ne sonnerai mot. 

LE BAILLI. 

Voici Colette qui les amène; prenons notre 
part de leur joie, feignons tous deux d'être fort 
contents de toutes ces petites parties déplaisirs. 

DE LORME. 

oh! tati{;ué, ne vous boutez pas en peine. Que 
je vus faire semblant de me divartir! 

F1I« DU PREMIER ACTE. 



"V^ '^'^'^'^ ^'^'^^ 



PREMIER INTERMÈDE. 



(Plusieurs habitants du village, Yètus en meuniers et en 
meunières, et conduits par M. de Lépioe, vienneot en dan- 
sant prendre sur le théâtre les places qu'ils doivent occuper 
pendant le divertissement que Ton donne à la meunière. } 

M, TOU VENEL, vêtu en meunier. 

Pour adoucir le^long veuvage 
De la meunière 4e ces lieux , 
Tout rit sans cesse qu ce village , 
Et chacun y fait de sgn mieux; 
Pour adoucir le long veuvage 
De la meunière de cçs lieux. 

EiNTRÉE. 

Mlle HORTENSE, meunière. 
Lrs plaisirs naissent sous les pas 
D'une veuve à joli viisage, 
|£i le veuvage a ses appas 
Quand on en fait un bon usage. 

ENTRÉE. 

M. TOUVENEL, meunier. 
En voyageant avec l'amour, 
"telle aura fait cent fois naufrage , 
Qui s*y rembarque au premier jour. 
Tant agrtebU est ce voyage! 
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Celui d'bymen est moins charmant, « 
Et la veuve prudente et sage 
Ne s^expose que rarement 
Aux périls d'un second orag^e. 

ENTRÉE. 
BRANLE. 

M. TOUVENÈL, meunier. 
Ici l'Amour et sa mère 

Vont d'un air badin ^ 
De la beauté la plus £ère 

Enflammer le sein. 
Le joli , belle meunière , 

L« joli moulin ! * 
MÛe HOHTENSE, meunière. 
L« dieu de là bon rie chère 

Fait à tous festili ; 
Chacun s'ivre à sa manière, 

D'amour ou de vin. 
fce joli , etc. 

M. TOUVENEL, meunier. 
Tout le long Je la rivière 

Chacun par la main 
Mène en chantant sa bergère , 

Exempt de chagrin. 
Le joli, etc.' 

Mlle MI MI, meunière. 
Là , d'une danse légère , 

En blanc escarpin , 
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Thibaut, avec sa commère. 

Foule le sainfoin. 
Le joli, etc. 

M. TOUVBNBL. 

Richesse et grandeur pour plaire 

Sont un sûr moyeu , 
Mais mon cœur charmé préfère, 

A tout autre bien , 
Ton joli, etc. 

Je vivrai dans ma chaumière. 

Content du destin, 
Si j'en puis, pour grâce entière. 

Obtenir enfin 
Ton«joli , etc. • 

(Toiles les acteurs et les actrices du divertissement sortent'dii 
théâtre en dansant, comme ils y sont entrés.) 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE BAILLI, DE LORME, LA MEUNIÈRE. 

DE LORME. 

Parguenoe, la bèUâ-sœur û'a pas tort, monsieu 
lé bailli, velà une bonne petite vie, toujours 
ckâtitèf, dataser , boii'e et hiaikger. Gàgùe-t-oâ 
biaucodp à ce métier-là ? * 

LA MfiUUtèRE. 

Oh y gagâé du bon teinps, biâa-frèjl'é; n est- 
f^ pds lé meitlenr proufit de la Vlë? 

DE LOttMfi. 

Hom, masque? 

LE BAtltl. 

MoifTsieur de tiOrme ? 

DE LORlAC. 

Oh! rian, tian ; je sis prudent : v6ùs me Favet 
enchargé, et je m*en vais m'en aller, de peur de 
faire queuque sottise. Sans adieu, monsieu le 
bâiili. Nouâ nous teVârrôns, madame la meunière. 

3. 33 
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SCÈNE IL 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

Là. MEUHlànE. 

A qui en a cet animal-là , monsien le bailli ? et 
que veut-il donc dire ? 

LE BAILLI. 

Cest un brutal qui n*aiine pas T|u*on se ré- 
jouisse. 

LA. MBUMIÈRE. 

L'impertinent ! De quoi se méle-t-il ? sont-ce là 
^es affaires ? Je veux me réj ouir, moi , jeTeux pas- 
ser le temps, je n'ai rian de mieux à faire. 

LE BAILLI. 

Vous le passez fort agréerblement ; votre ma- 
niève de veuvage a son mérite; et si j'étois à 
votre place, je ne me presserois point de me re- 
marier. 

LA BIEUNIÈRE. 

Oh ! voirement , monsieu le bailli , ça est biaa 
aisié à dire; mais tous ces plaisirs* là, ce n'est 
que du vent, voyez-vous; et un mari, c'est du 
solide. 

LB BAILLI. 

Il est vrai, vous, avez raison; et, puisque yop» 
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avez pris votre parti, que votre choix est fait... 

LA MKUKIÈRE. 

Hom 1 ça n*est pas si détarminé* que tantôt, 
-monsieu le bailli. 

LE BAILLI. 

Gomment donc? 

LA MEUNIÈRE. 

Il m*est avis, à Fheure qu'il est, que monsieu 
de Liépeine vaudra mieux que Biaise. 

LE BAILLI. 

Et peut-être demain monsieur Giflot vous plai- 
ra-t-il mieux que monsieur de Lépine ? 

LA. MErNlÈBE. 

Dame , acoutez, ça se pourroit bian. G*est 
mon himeur, voyez -vous, je sis un peu chan- 
ceuse. 

LE BAILLI. 

Oui, cela est vrai, et du vivant du défunt vous 
étiez tout de même. 

LA MEUNIÈRE. 

Ce sont des inquiétudes qu'on a dans l'esprit, 
des inçartitudes ; on ne sauroit se résoudre. 

LE BAlLLl. 

Dans ces incertitudes-là, mes avis vous seroient 
inutiles : quand vous aurez pris votre résolution, 
je ne manquerai pas de vous conseiller de la sui* 
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yre. Je yoa3 doqne le bo^joiir, madriin^ la meu- 
nière. 

LA MEUIflÈfllï. 

Je vons baise bian les mains , maniiça le baillL 

SCÈNE IIK 
LA MEUNIÈBE. 

Je goirvarne cet homme-là comme je veux; et 
(jueuque mari que je prenne, il le tiendra en 
bride. Allons , velà qui est fini , ce sera monsiea 
de Lépeine : il s*est habillé en meunier pour me 
faire plaisir, sti-Ià; il m*est avis qu'il m'aime 
mieux qu'un autre. Le velà qui revient ; c'est 
moi qu'il charche : ce (^arçon-là ne sauroit vivre 
sans moi. 

SCÈNE IV. 

LA MEUNIÈRE, LÉPINE. 

LÉPINE, à part 
La désagféable sitviatipn que celle où je me 
trouve ! 

n ae plaiqt de qioi. Çea a«|)PVirenx-ià se plai- 
gnont toujours. 

> 
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LÉ PI ME, à part. 
tjnel chagrin d'être réduit à tant de contrainte, 
et de ressentir tant d*amour ! 

LA MEONIÈRE. 

Mais voirement, il ne sait ce qu'il dit; an ne le 
contraint point. 



LÉpiNE, hpart. 



Il faut pourtant savoir à quoi m'en tenir, faire 
expliquer cette charmante personne, et m*en as- 
sarer la possession. 

LA MEUNIÈRE. 

Je li fais pardre l'esprit. Allez', allez, monsieu 
de Lépeine , ue vous cha(];rai^ez point; vous me 
posséderez. 

LÉ PI NE, h part. 

La fâcheuse rencontre! 

LA MEtVlÈRE. 

Je vous le promets, je* né m'en dédirai point. 
Giflot est un sot, Biaiise un nigaud ; c'est vous qui' 
aurais la préférence. 

LÉPINt.' ' T 

Cest un bonheur que rien ne pouiToit égaler, 
s'il n'étoit point troublé par de certaines ré- 
flexions. 

LA MEUKIÈRE. 

Queux réflexions ,"mon8ieu deLépeine ? qu'est- 
ce que ça , des réflexions? • ' 

23. 
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ténias. 
Ç^^t ce qui eonpoiâoxuie tou« les plaisirs de la 
vie. 

\^\k une vilaine 4rqgue, ipe ypus sarv9s poîiic 
de ça. 

Oo n eu est p4§ le mai^'e- E^ tpus épousant, 
p9r exemple, je ipetrouverois ie plps heurçii:! de 
tous les hommes , si vous n*ctie9 pas la mère de 
deux jeunes filles« 

Coromewt! qiVeat-^ce que ça f»it, monsieu de 
Lépeine? Eh bien , oui , je ne les renie pas, je sîs 
leur mère , on ne ifQin^ (rompe point; je me baille 
pour veuve, tredame. 

Un beau-pèire se trouvera oharj^ du soin de 
leur oooduite: elles sont «i«it«bles, e\J^e9 seront 
aimées; c'est une chose embsirrassimte. 

LA nfiqvi^RE. 

Ce serf» mon aflbire ; le bi^u^père n aura que 
voir à ça 9 De vops bouten pas eu peine. 

LÉ PIRE. 

Si vous songiez à les*po|irv9i|> avant... 

Ah I les pourvoir. Oli,! dap<i$ )u|it pu di): ^ns j« 
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parlerons de ça. J'ai da bian, je sis jeune, j'en 
prétends joQÎr, et je ne veux pas que des affames 
de gendres me fassent rendre compte. 

LÉPINE. 

Quoi! si quelqu'un songeoit à l'une d'elles... 

hh MEUNIÈRE. 

Je crois, Dieu ine pardonne, que je noierois 

celle qui «comeroit ce queûqu'un-là; et le queui 

qu*un n'aurait pas biau jeu, je vous en réponds. 

Ne vous embarrassez point de ça, laissez'* mqi 

faire. 

LÉPINE. 

Votre famille m'est trqp chère , je ne pourrois 
me dispenser de m'ep embarrasser. Ce sont ces 
réflexions qui ip'assassinent : j'ai fait les mi^ooes, 
faites Içs vôtres ; tout mop bonheur A^p^nd df 
vous. 

SCÈNE V. 

LA MEUNIÈRE. 

Oh bian ! je ne 1^ ferai pfis , monsieu de Lé- 
p^i^e. J^le4i»oif biaatan^^t à mon^eu le bailli, 
c'est un obstiné qui a de la protection^ el qui «oe 
feroit enrager. Il mari^f oit mes lîlles en dépit que 
j'en eusse : je me moque de çji, Tel& qui est tar- 
miné; monsieu GiQoit ipQ conviendra mieux, je 
m'en v?is le prei^dire, ' 
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SCÈNE VI. 

LA MEUNIÈRE, DE LORME. 

DE LOBMB. 

Oui, c'est bian fait, velà qui est commode, il 
n'y a qu*à choisir, vous êtes à même. Pargiié, 
madame la meunière, vous êtes une grande bête 
avec Totre esprit, de ne tous apercevoir pas 
qu'on se çobarge de vous? 

LA MEUHIÈRE. 

Comment , on se gobar(]^e de moi ? Que voulez- 
donc dire, monsieu de LotMe? ' 

nE LORME. 

Tatigué , si monsicû le bailli ne m'avoit pas 
défendu déparier... Mais je voulons vous faire 
tomber dans le paniau ; car sans ça , mor- 
guenne... 

LA MEUMlàRE. 

Eh bian , sans ça ? 

DE LORME. ^ 

Sans ça, je vous dirois franchement que vous 
êtes lune folle. 

LA MEYJHIÀRE. 

Monsieu de Lorme... 

DE LORME. 

Une sotte , une cruche , une impartineote. 
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LA MKUniÈRE. 

Mais, monsieu de Lorme... 

DE LORMB. 

Une masque, avec votre remaria(ve; que c'est 
*rofl fiUeë qu*il faut marier, ou bian qu*alles se 
«larierout toutes seules, je vous en avartis. 

LA MEULIÈRE. 

Elles se marieront toutes seules ? Et à qui , s'il 
TOUS plaît ? 

DE LORME. 

Parguenne, à qui? On manque hian de ça. 

LA MEUNIÈRE. 

Mais, encore? 

DE LORME. 

Oh! ttiti(pié f j'ai promis de ne rian dire : vous 
en serais la dupe ; ça sera biau, à votre â(re, de 
vous laisser attraper par ^e jeunes nigauds qui 
se nioquont de vous. 

LA MEUNIÈRE. 

Qui se moquont de moi ? Je voudrois bien sa.- 
voir qui sont ces irapartinents-là , monsieu de 
Lorme ? 

DE LORME. 

Eh ! oui, tatigué, c'est là le hic. Oh ! pour ce qui 
est de ça, c'est un sot animal qu'une femme... 
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Là MEUNIÈRE. 

Il me feroit p ardre Tesprit. A qui en avez-voa» 
donc ? qu est-ce que ça sigoiBe? 

DE LORME. 

Et rian, rian. Drès que ce qu'on leur dit leur 
fait plaisir, ailes baillont là- dedans si sotte- 
ment... 

\k MEUIflÈRE. 

Ouais ! 

DE LORME. 

Et de fins renards comme ceux-ci ne earessont 
la poule que pour attraper les poussins : c'est 
morgue bian fait , au bout du compte. 

LK MEUNIÈRE. 

Mais que veut dire tout ça ? Qu'est-ce que c'est 
que la pouls, les poussins, les fins renards ? 

DE LORME. 

Queul esprit boucfay^ ! La poule, c'est vous ; les 
poussins, prenez que c'est vos filles ; et monsieu 
de Lépeine et monsieu Giflot sont les renards qui 
amadouont la poule ; mais c'est les poussins qu'ils 
voulont prendre. 

LA MEUNIÈRE. 

Allez, vous ne savez ce que vous dites avec vos 
visions. 

DE LORME, 

Oui , c'est bian dit , ce sont des visions : comme 
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ça ne vous plaît pas, vous n*en croyez rian ; si ça ■ 
vous plaisoit, vous le croiriais. 

, LA MEUNIÈRE. 

Mais qui vous a dit ça , biau-frère ? 

DE LORME. 

Votre garde-moulin qui se gausse itou de vous. 
Il est amoureux de Colette ; mais, morguenne , je 
ne veux non plus de li pour mon gendre , que 
Vous voulais des autres pour les vôtres, et si pour- 
tant ils se sont tous trois baillé le mot pour les . 
devenir maugré nous. 

LA HEUHIÈRE. 

Oh! pour ce qui est de moi , je Tempécherai^ 
bian ; et quoique je ne croye rian de ça , je ne lai- 
rai pas d*y mettre ordre. 

DE LORME. 

Ce sont vos affaires : monsieu le bailli et moi , 
voyez-vous, je ne serions pas fâchés que vos filles 
fussiant pourvues; et c'est justement ce qui fait 
que je ne vous avertissons .de rian. 

LA MEUNIÈRE. 

Fort bian. 

DE LORME. ' 

Je sommes convenus de ça par ensemble : si 
vous a^ais queuque doute de la chose, vous 
feriais du bruit, du vacarme; il vaut mieux que 
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vous n eo saohiais riau , ça passera plus douce- 
ment. 

LA MBUtfIBlll. 

Ça se passera, en cas que ça soit. Sans aiii«a , 

biau-frère. 

SCÈNE VII. 

DE LORME< 

La velà morgue tout ahurie , allé ne sait où 
atle en 6st, et si je ne lui en ai lâch^ qu'un petit 
mot eu passant. Oh ! palsanguenne, sans monsien 
le bailli , je lui en àtirois biati dit davantage. Ah ! 
te velà, Colette. Adtiuté, mon enfant, j'ai queuque 
chose à te dire. 

SCÈNE VIII. 

DE LORME, COLETTE. 

COLRTTÊ.* 

Quoi, mon père? 

BE konHB. 

Tu es gentille, tu as bon esprit, ta dévialis 
grande ; les filles empirent qnouquefois en gran- 
dissant. 

COLETTE. 

Oh S je n'empirerai point, moi, je vous en r^ 
ponds. 
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DE LORM E. 

Ces divartissements du moulin, cesmënëtriers, 
ces danses , ces petites <0liansonnettes , tout ce 
traio-Ià , vois~tu , ne m^ne à rian de bon ; on s'a- 
coquine à ça. Ça divartit , ça amuse; de jeunes 
garçons se mélont là-dedans, ils vous contont 
des fariboles; an les acoute, et ça acoquine en- 
core plus que tout le reste. Enfin , bref, tant y a , 
velà qui est fini , je ne veux plus que tu y ailles. 

COLETTE. 

Et c'est vous qui m'y avez envoyée toutes les 
fois que j'y ai été , mon père. 



DE LOBME. 
•» • 



Oui, ça est vrai ; j ai eu tort, et je veux avoit 
raison. Quand je t'y envoyois, tu m'obéissois en 
y allant. Je te défends d'y aller, il faut m'obéir 
en n'y allant pas ; et c'est là le moyen de ne pas 
empirer. 

OPLETTE. 

Mais ma tante, mes cousines, que diront- 
elles? 

DE loume. 

Ohiparguenne, ailes diront ce qui leur plaira, 
mais tu feras ce que je veux, ou... suffît, je m'en-" 
tends bian. 

COLETTE. 

Vous m' allez faire passer pour une ridicule. 
3. a3 
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DE LOIIMB. 

Ouais 1... 

COLETTE. 

Il est arrivé dans le TÎUage je ne sais combien 
de bohémiens et dp bohémiennes; monsietir Gi- 
flot les doit amener tantôt au moolin. Us diront 
la bonne aventure de tout le monde; tous seref 
cause que je ne saurai pas la mienne t je meurs 
dVnvie de la savoir. 

DE LOftME. 

Ëh! fi , morguenne, est-ce qu'il faut s'aflier à 
ce que disont ces gens-là ? Ce sont des ignorants. 
Tian, mon enfant, quand fépousis ta mère, ils lui 
disireut qu'aile anroit des enfants, et il» me disi- 
rentà moi que je n'en anroispoint; etsij*étions]e 
mari et la femme, queule apparence? Ce sont des 
fripons qui ne faisont que mentir. Je uq veux 
point que tu ailles là. 

COLETTE. 

Eh! je vous prie. 

DE LORUE. 

Morgue , ça n'est pas bian , Colette ; t'es dés- 
obéissante quand je te défends une chose. 

COLETTE. 

Ne me la défendez que demain , mpn père ; je 
vous le demande en grâce. 
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DE L O R M E. 

Eh bian ! velà qui est fait ; mais à condition 
d'une chose, au moins. 

.COLBTTE. 

Quelle condition , mon père ? 

DR LORME. 

Que tu ne parleras point au garde-moulin , et 
que tu Tenvoieras promener en cas qu*il te parle. 

COLJETTE. 

Lui, mon père? Hélas! le pauvre garçon, 
qu'est-ce qu'il vous a fait? 

DE LORME. 

Gomment, ce qu'il m'a fait? II dit qu'il sera mon 
gendre maùgré moi. Ça ne sauroit arriver que par 
ton moyen ; et le moyen que ça n'arrive pas, c'est 
que vous n'ayez tant seulement pas de convarsa- 
tion ensemble. 

GOi.ETTE< 

Mais, mon père... 

DE LORME. 

Or, pour sti-là, itn'y a poii^t de demain, je te 
le défends , morgue ^ drè«» aujourd'hui ; je saurai 
bian ce qui en sera. Je te mets la bride sur le cou, 
je ne te contrains en riap; mais pour ce qui est 
d'en cas du garde-moulin, il vaudroit autant que 
tu te fusses noyée quQ de li parler. Je t'en aver- 
tis ,)b8ille-t-en de garde. 
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SCÈNE IX. 

COLETTE* 

Oaais! Qu est-ce que eela veut dire? Pourquoi 
mon père me fait-il cette dëfense-là? et pourquoi 
cçtte défense-là me fàcbe-t-elle? 

SCÈNE X. 

MAROTTE, COLETTE, LOUISON. , 

MAROTTE. 

Bfa chèlre cousine, ne saves-voris point à qni 
en a ma mère ? 

COLETTE. 

Gomment, à qui elle en a ? *- 

Louisbv. 
Elle est de la plus mauvaise humeur du monde. 

COLETTE. 

Et depuis quand donc ? 

M.%ROTTE. 

Depuis tout à Theure. Je ne Tai jamais -vue si 
grondeuse, et si elle be Test quelquefois pasmal^ 
comme tu sais. 

COLETTE. 

Vous a-t-elle querellées? 
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'LOUISE». 

Gomment \ qaereilées! Il n^ tenu qii'à bous 
d'être battues; elle étoit -en bonne disposition 
pour cela. 

GOLBTTB. 

Ec p«$.u<^ de vous deuiL. ne devine pourquoi? 

MAROTTE. 

Je A en doute un peu , moi, cousine. 

Loiiisoa. 
Je soupçonne aussi quelque chose. 

< t . . i COLBTTE. . 

.Uftbien.! que «oupçoonez-VQUs? de quoi te dvu- 
tes-tu ? 

MASOTTÇ. 

CeMI que, ei» dansant Uatôt io», monsieur Giflot 
ti'a fait que me parler. ■ 

COLETTE. 

Le grand malheur l Efit^ce.d'aujourd'hui qu'il 
te parle? Ce ulest pa<. cela , Marotte. 

BIAAQTT^. 

Oui; AiaÂs en s'en allant il m'a baisé la nain, 
et je Tai laissé faire par mégarde, en songeant à 
autre chose ; et ma mère l'aura vu, peut-être. 

COLETTE, 

<j est quelque ebose que cela. £t que soupyon^ 
Mt»-tu, toi, dis, coufiiue? 

2^. 
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L0t!I80H.' 

Eh! mais à peu près la même chose. 

COLETTE. 

Et tantôt aussi... 

LOUISOV. 

Oui, je crois. Monsieur de Lëpine n*a cessé 
de me faire des mines, ef je lui en faisois aussi, 
moi, pour le contrefaire : on s'accoutume à ce- 
la ; c*est une habitude. 

COLETTE. 

Il n*y a pas (j[rand mal à faire des mines , et ma 
tante n est pas femme à s'effaroucher dfi ces ba- 
gatelles. 

LOUI80K. 

Oui : mais c'est que ma jarretière s'est défaite ; 
il a voulu me la rattacher; et moi, qui n'aime pas 
la dispute... 

COLETTE. 

£t pour éviter la peine de te baisser... 

LOVISOV. 

n faut que ma mère se soit aperçue de cela. 

COLETTE. 

Oui, cela se pourroit bien. 

MAROTTE. 

Enfin, cousine, que ce soit cela ou antre 
chose , elle nous défend À toutes deux, mais ayee 
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des menaces épouvantables, de parler jamais ni 
à Tiin ni à l'autre. 

COLETTE. 

Ah! ah! voici qui est admirable! mon père 
vient de me défendre aussi de parler au garde- 
jmoulin, moi. 

LOUISON. 

Il te défend de parler à Biaise ? 

COLETTE. 

Oui, vous dis-je; ils sont tous deux en train de 
défendre. 

LOOISON. 

Gela est chagrinant. Gomment ferons -nous 
donc? 

MAItOTTE. 

J* obéirai 9 mais cela me fera de la peine. 

LOUISON. 

Et à moi aussi. 

COLETTE. 

Avant cela , je ne songeois pas seulement que 
Biaise fût au monde, et à présent je pense tou- 
jours à lui, mal(îré que j'en aie. 

MAROTTE. 

■ 

Et moi donc? je ne me souciois pas non plus 
de monsieur Giflot, et de l'heure qu'il est je m'a- 
perçois que je m'en soucie. 
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LQUISOff. 

Gela est admirable : quand monsieur de l^pha» 
me parloit, je n'avuis qatlquafois pas le mot à lui 
répondre, et maintenant je trouve que j* ai aiille 
«hosea à lui dive. 

COLETTE. 

C'est la défensequi est eausede cela : et je vois 
bien que tu aimes monsieQr Gtfiot, toi ; et toi, que 
tu ne hais pas monsieur de Lépine. 

MABOTTfU 

Eh! qui te fait croire cela, dis, cousine? 
Sttp quoi penses-tu des choses cotome eela? 

COLETTE. 

Voyez, q^e cela est difictle à comprendre ! 
Nous sommes tout^ trois Tane comme r*«tre; 
nous pensons toutes trois la même chose : je sens 
bien, de mon côte, que c'est que j*aî«e Mahe ; 
et je vois bien, que du vôtre, vous aimez monsieur 
de Lépioe et monsieur Giflot. 

LOUISOM.- 

Quoi ! tu aimes Hlaise, ma cottsioe ? 

COtBTTB. 

Oui y mats je ne lui ai jamaisdit, et |e voudrois 
bien qu'il le sût. 

MASOTTB. 

Je lui dirai, si tu veux, comsine, pourvu que ta 
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dises pour moi la même chose à monsieur Giflot. 
On ne t*a pas défendu de parler à celui-là ? 

COLETTE. 

r^i à toi de parler à Biaise ? Il n*y aura pasi' de 
mal à tout cela , dis , cousine ? 

LOUISOV. 

Non, vraiment; cela sera fort commode, au 
contraire , et voilà notre marché bientôt fait. Mais 
monsieur deTiépine, qui est-ce qui lui parlera? 
JTai aussi quelque chose à lui dire, et je veux, 
aussi-bien que ma âœur, que ce soit sans déso- 
béir à ma mère. 

COLETTE. 

EhbienI je m^en charge, ne te mets pas en 
peine. 

Louison. 

Ah ! que tu me feras de plaisir, cousine ! Je n*an- 
rois jamais eu la hardiesse de lui avouer moi- 
même une chose comme celle-là. 

MAROTTE. 

Monsieur Giflot n en eût peut-être jamais rien 
su sans cette occasion-ci. 

COLETTE. 

Ni Biaise non plus. Voilà d'heureuses défenses 1 

LOViSOIf. 

Mais, comment ferons-nous dans la suite ? Car, 
quand on s'aime, c'est pour s'épouser; et ma mère 
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n9 me laissera janaisépouser mon«ie«r de Lapine. 

MAROTTE. 

Ni à moi monsieur Gifiot. 

COLETTE. 

Oh ! dame, je ne les épouserai pas tous deux 
pour vous; cela ne se peut pas. 

LOnisoç. 

Et nous n épouserons pas aussi Biaise à nous 
deux, voyez. 

COLETTE. 

Vraiment non, il n y a pas d'apparence» 

MAROTTE. 

Eh bien ! donc , à quoi tout cela abontira-t-il ? 
Il vaudroit autant ne leur rien dire. 

LOCI80N. 

Si fait, si fait, parlons toujours ; on verra après 
ce qu*on aura à faire. 

COLETTE. 

Elle a raison : il y a des moyens pour tout. Nous 
sommes toutes trois d'intelligence , toutes trois 
filles, toutes trois amoureuses ; nous ne manipie- 
rons pas d'expédients. 

MAROTTE. 

Ohl j'en trouverai quelqu'un, moi, j'en suis 
sûre. 

L0DI80M. 

Si j'en manque, ce ne sera pas faute d'y rêver. 



ACTE II, SCÈNE X. t-jS 

COLETTE. 

Il mVn viendra sur-le-champ , à moi , j'en ré- 
ponds. Voici vos deuiK amants ensemble. 

MAROTTE» 

Ils sont encore en habit de meunier. 

COLETTE. 

GTestbon signe pour des meunières. Allez-vous- 
en parler à Biaise , et ne négligez pas mon affaire ; 
j'aurai soin des vôtres. 

SCÈNE XL 

GIFLOT, MAROTTE, LÉPINE, LOUISON, 

COLETTE. 

OtFLOT. 

Vous voyez, charmaates personnes , deux 
amants outrés de désespoir, s'ils ne sont enfin 
éclaircis de leurs destinées. 

MAROTTE. 

Laissez-moi, je vctus prie , ihonsieur Giflot; ma 
mère m*a défendu de vous écouter et de vous ré« 
pondre. 

GtFLOT. 

Quoi ! vous pouvez... 

MAROTTE. 

Oh! ne me suivez pas, s'il vous plait, et ne 
vous en allez pas sans parler à Colette. 
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LÉPIMB. 

Avez-vous pour moi le même ordre, et Vexé- 
cuterez-vous avec autant de régularité? 

LOUISOH. 

Oh ! pour cela, oui : ma mère m*a aussi défeu- 
du de parler; je suis devenue muette. 

LÉP1»E. ^ 

Mais, de grâce , au moins. <. 

LOUISON. 

Ne me parlez point, ne me questionnes point: 
mais demeurez i<ii , au moins ; Colette a quelque 
chose à vous dire. 

SCÈNE XII. 

LÉPINE, GIFLOT, COLETTE. 

LÉPINE. 

Monsieur Giflot? 

OIFLOT. 

Monsieur de Lépine ? 

COLETTE. 

. Voilà deux filles bien obéissantes ! 

LÉPIHE. 

Aimable Colette , ne les trouvez-vous pas les 
plus injustes personnes du monde ? 

COLETTE. 

Oui, il y a quelque chose à dire à cela : expli- 
quez-moi un peu vos petites affaires. 
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GIFLOT. 

^ons n*aimonsqa*eI1es,nous les adorons, nous 
ne vivons qoe pour elles seules y nous ne sommes 
occupés que de notre amour. 

COLETTE. 

Cela est bien tendre. 

LÉPINE. 

Cestpour nous approcher d'elles, et, vous ne 
l'ignorez pas, pour avoir occasion de les voir et de 
leur parler, que nous notisiinposons Tennuyeuse 
contrainte de paroitre tous deux amoureux de 
TOtre tante. 

COLETTE. 

Gela est tout-à-fait gênant. 

GI FLOT. 

Et, depuis un mois que dure cette contrainte, 
nous ne pouvons obtenir d'elles qu'elles soient 
sensibles à tant d'amour. 

COLETTE. 

Gela est bien cruel! vous avez raison. 

LÉPINE. 

Elles se plaisent à nous désespérer^ 

COLETTE. 

Les méchantes cousines que j'ai là ! Quoi ! au* 
cune d'elles n a jamais flatté votre amour d'une 
parole favorable? 

3. a4 
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OIPLOT. 

' Mon. 

COLETTE. 

Et pas un de vous ne pent deviner si yos soms 
plaisent ou déplaisent? 

lÉPlRE. 

Non. 

COLETTE. 

Oh ! pour cela, voilà des filles bien dissimulées, 
%t des amoureux bien peu pénétrants. 

GIFLOT. 

Comment? 

LÉPIRE. 

Que dites-vous? 

COLETTE. 

On leur a défendu de vous parler ; et comme 
je suis bonne , moi , je parle pour elles. 

GtFLor. 
Eh ! que nous dites-vous encore ? 

LÉPIVfc. 

Expliques , charmante Colette... 

COLETTE. 

Oh 1 monsieur de Lépine, expliques votts-mème; 
si vous avez tous deux l'esprit si bouché , vous 
n^étes pas si amoureux que vous le dites. 

GlI^LOT. 

Vous nous permettriez de croire que vos deuf 
cousines nous aiment? 
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COLETTE. 

Non, vraiment, je ne vous dis pas cela. Gomme 
vous saisissez les choses ! Fi donc ! oh hnon, non, 
elles ne vous ahnent pas ; mais elles vous es- 
timent infiniment, et elles m'ont toutes deux per- 
mis de vous le dire. 

LÉPINE. 

Adorable Colette ! 

GIFLOT. 

Il faut que ma reconnoissance... 

COLETTE. 

Oh ! doucement, doucement, point de ces com- 
pliments-là : ce sont mes cousines qui vous esti- 
ment , ce n'est pas moi qu'il en faut remercier. 

LÉPINE. 

Eh ! ne savez-vous point sur quoi votre tante 
leur a défendu... 

COLETTE. 

Il faut qu'elle se doute de quelque chose : mais , 
pour empêcher qu'elle continue de s'en douter, 
• faites semblant tous deux de l'aimer encore plu9 
que de coutume ; ne parlez point à mes cousines, 
ou que ce soit bien finement ; ne leur faites point 
de mines, et me laisses faire. J'ai dans l'esprit 
que tout ira bien , et que nous en aurons bonne 
issue. 



r. 
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jours mieux à cajoler que non pas les mèreâ. 

LBPINE. 

Il est vrai; mais... 

DE lOEME. 

Ça est naturel; et je serois itou un fou, moi , 
sije prëtendois que n'an m*en contit plutôt qu*à 
Colette. 

GIFLOT. 

Monsieur de Lorme est homme de bon sens. 

DE LOhME. 

Et vous itou, moDsieu Giflot, et monsieu de 
Lépeine itou ; et mes nièces itou ne sont pas des 
sottes : il n y a que la meunière qui est une bête. 

LÉPINE. 

Vous êtes ëtran(][ement prévenu contre elle- 

DE LORME. 

C'est que je n'aime, morgue, pas que des veuves 
songiant à se remarier quand ailes avont des 
filles à pourvoir : ça est impartinent , voyez- 
vous. 

GIFLOT. 

Vous avez raison. Mais parlez- vous de bonne 
foi, monsieur de Lorme? 

DE LORME. 

Si je parle de bonne foi. Je sis toute bonne foi, 
moi. Eh! pargué, demandeZ'li à alle-méme; je 
^ans de li faire la honte, et li ai, morgue, dit toqt 
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franchement que vous la feriais bailler dans le 
paniau y que vous vous moquiais .d^alle , et que 
c'étoient ses filles à qui vous eo vouliais ; mais tout 
ça sans Tavartir de rian, voyez-vous ; car monsieu 
le bailli dit qu'il ne faut pas qQ*alle lé sache. 

LÉPIKE. 

Eh! voilà justement, monsieur Giflot, pour- 
quoi elle leur a défendu de nous parler. 

DE LORME. 

Aile ne veut pas que ses filles vous parliont? 

GIFLOT. 

Non. 

DE LORME. 

Oh! bian, bian., je sis leur oncle, et je veux 
qu.alies vous parliont, moi. Vous êtes de brave» 
gens, d'honnêtes gens , qui vous gobargez de ma 
belle-sœur, et qui êtes amoureux de mes nièces. 
Ces bonnes magnières-là m'avont gagné Famé; ne 
vous boutez pas en peine. 

LÉPINE. 

Nous promettez -vous de seconder nos des** 
seins ? 

DE LORME. 

Oh! morgue, je vous le promets, et monsieu le 
bailli veut bian pis faire. 

GIFLOT. 

Monsieur le bailli? 



r 
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DE LOHMB. 

II prétend, morgue» qae voas les éponsiaîs font- 
à*fait, et il tournera ça d'ane certaine ma(>pAÎère. .. 
Enfin , je vians de le quitter : c*e9t nn bian hon- 
nête homme. 

hÈvittm. 

Mais ne savez-vous point à pen près quelles 
mesures... ' 

DE LORMB. 

Paix , ckut, il ne faut pas ëbraiter ça. Je vou- 
lons vous surprendre en eonversation avec ces 
jeunes filles queuque part là aux environs, quand 
vous ne songerais à rian ; et pts monsieu le bailli, 
,qui sait la justice, dit qa*il faudra que tous les 
ëpooaiais on que vous soyais pendus; et vêla 
pourquoi il est bon qu'aile» vous parliont, voyes- 
vous. 

OIFLÔT. 

La justice ne se mêlera point de cette alfaire, 
et il ne faudra point de violence pour nous déter- 
miner à ces mariages. 

DE LOHME. 

Non? 

Non, je vous assure. 

DE LO&ME. 

Tatigué , que j'ai d'esprit ! je Tai dit eomme ça 
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^ znonsieu le bailli, et il dit comme ça, que pour 
oe qui est d'en cas de ça, il sera le tant mieux; 
que moyennant ça, il ne faudra , m*est avis, dit-il, 
<|u*un avis de parents et d'amis ; et comme d'amis 
je n*eu croyons point, on prendra l'avis des amou- 
reux, l'un vaut bien l'autre ; et pour les parents, 
ailes n'avont d'antre parenté que moi, je sis 
toute la famille : ça sera bientôt bâti, comme vous 
voyez. Oh ! ce monsieu le bailli est un habile 
homme. 

OIFLOT. 

Tout flatte nos souhaits, monsieur de Lépine. 

LÉPIHE. 

Nous n'aurions jamais pris le canal du bailli 
pour parvenir à ce bonheur. 

DE LORME. 

Motus , au moins. Le veltl , je pense : ne lui té- 
moignez rian; il m'a, morgue, bian recommandé 
de ne vous en rian dire. 

SCÈNE XV. 

LE BAILLI, DE LORME, GIFLOT, LÉPINE. 

LE BAILLI. 

Ah! ah! messieurs, tous deux ensemble? Voilà 
des rivaux en bonne intelligence ! Et le prétendu 
beau-frère , pour qui se'déclare-t-il ? Il faut faire 
la cour au beau-frère. 
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DB LORME. 

Tatigué, queu malin, comme il les cajole! 

LÉPINE. 

Nous aurons aussi besoin de votre protection, 
monsieur, et nous savons que madame| la meu- 
nière défère beaucoup à vos sentiments. « 

LE BAILLI. 

Si elle prenoit de mes conseils, tout le monde 
seroit content , et elle aussi, peut-être ; mais G*est 
le choix qui l'embarrasse, et vous la régales si 
bien tour-à-tour. Comment ! je viens de rencon- 
trer une troupe de bohémiens et bohémiennes 
qui , par les ordres de monsieur Giflot , à ce qa*on 
m'a dit , doivent ici venir dire la bonne aventure 
à tout le villa{]^e, et donner, à leur manière, une 
petite fête «|ui ne promet pas moins que celle de 
tantôt. Cela est galant , messieurs , et Tobjet de 
ces galanteries ne vous doit pas payer d'in^a- 
titude. 

GIFLOT. 

Ce sont des choses, monsieur... 

LE BAILLI. 

Voici madame la meunière qui me cherche, car 
elle m*a fait dire qu'elle me vouloil parler. Allez, 
messieurs, faites avancer votre petite mascarade ; 
je ne ferai rien contre les intérêts de l'un ni de 
l'autre.. 




A CTt XL fJOrftt TT Hf^- 

. je nTen VK itna «rer «in;, nmtxï^n^ V 

LE BAU.ft.U 

i; la fOHiie mc serai pa$ Kmmu^ ^ii$ «tli^s. 



SCÈNE XVL 

LE BAILLI, LA MEINIÈRIÙ 

LE •4ttLI« 

Je prattds soindTëcarter tout h kwmnà^ ^ «hmmihi^ 
Yoos Toyei, afin que nous pnmioiM |Mii4<H' t^n K« 
berté. Gà, <|ne me Toulet-vou^t éwnf 

Là MGTJMÀnK, 

Ah ! Monsieu le bailli ^ je dst iluns i)t> i^i^tii^^Wn 
parplezités ; mon animal de biau • (Hi^ lit' A dit 
des choses 4|ui me mettont de biaii inattYMini» IM* 
meur. 

LB lAII.Lt. 

Le sot ! Eh ! tjiie vous ^-t-ii dit , enctir^ f 
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LA MEUNIÈRE. 

Que VOUS êtes un fripon, monsieur le baiUi, 
qu'on se moque de moi, que vous le savez bian^ 
que vous en êtes bian aise , et que ce n*est pas à 
moi, que c*est à mes filles que ces amoureux fai- 
sont Tamour : ce seroit bian déplaisant , au 
moins. 

LE BAILLI. 

Cest un maroufle qui ne sait ce qu'il dit ; je 
vous suis caution du contraire. 

LA MEUNIÈRE. 

Si ça étoit vrai , voyez-vous , je crois que j'é- 
tranglerois ces deux masques-là, et les amoureux 
itou ; et ce seroit bian fait , n'est-ce pas, monsieu 
le bailli ? 

LE BAILLI. 

Cela seroit un peu violent ; mais il ne sera pas 
nécessaire d'en venir à ces extrémités, et je vous 
donnerai des expédients pour découvrir la vérité 
de toutes choses. 

LA MEUMÈRE. 

Et pour leur faire pièce à tous tant qn*ils 
spnti) en cas que cette vérité -là me soit désa- 
griable; car j'ai de tarribles soupçons dans la 
çarvelle. 

LE BAILLI. 

Nous ne tarderons pas à en avoir l'éclaircisse- 
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UMnt, et à y mettre ordre .Voici ces bohémiens que 
mondieur Giflot vous amène ; ne marquez aucune 
défiance, entendez- vous? Nous nous tirerons en- 
semble à Tëcart, et nous parierons à fonfl de cette 
affaire. 

LA MEUNIÈRE. 

Oui, c*e8t bian dit. Mais auparavant je veux 
me faire dire la bonne aventure : ça ouvre bian 
Tasprit ; et, suivant ce qu'ils me diront ,j' avise- 
rons ensemble 4 ce que j'aurai à faire. 
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DEUXIÈME INTERMÈDE, 



( M. Giflot amène une troupe de' BohémieDS et Bobé- 
miennes , qui se joignent à plusieurs paysans et paysannes 
du village, avec lesquels ils forment une espèce de lëtCf 
dont ils régalent la meunière. ) 

M. TOUVENEL, bohémien. 

Nou* passon» entre nous la yie 
, Tant doucement, 

Que qui la goûte un seul moment. 
Ne peut après, sans quil s'ennuie, 
Vivre autrement. 

ENTRÉE. 

m. TOUVENEL continue. 
Nous cherckons la bonne fortune, 

En la disant; 
C'est notre soin le plus pressant, 
D'en faire avoir ici quelqu'une 

A chaque amant. 

ENTRÉE. 

m11» hobtense, bohémienne. 
Nous rappelons au souvenir 
Tout ce qui peut faire bien aise , 
Et ne disons rien qui ne plaise 
Pour l'avenir. 
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ENTRÉE. 

Nous promettons amant chéri 
A jeone fiUe en mariage ; 
A veuve, lasse du veuvage, 
Nouveau mari. 

ENTRÉE. 
BRANLE. 

M. TOUVENEL. 

Jeunes filles qui portez 

Blonde chevelure , 
L'Amoar vient de tous càtés 
Rendre hommage à vos beautés, 
lia bon ne aventure au gué, 

La bonne aventure. 

Mlle HOHTENSE. 

Longue souffrance en aimant 

Est chose bien dure; 
Mais lorsqu'un heureux amant 
Plaît au premier compliment, 
La bonne aventure au gué, 

La bonne aventure. 
mU« mimi. 
Voir sans obstacle un ami , 

Bagatelle pure ; 
Mais y poui* un amant chéri , 
Tromper tuteur ou mari, 
La bonne aventure au gué, 

La bonne aventure. 
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M. DE LAVoi, meumer. 
Si l'Amour d'un trait malin 

Vous a fait Ues^uee, 
Preoez-moi pour médecin 
Quelque bon g^4e-aioiiiûft. 
La bonne aventure au. gué , 
La bonoe aventure. 

Si FAmour d'un trait cbarmant 
Vous a fait blessure , 

Prenez pour soulagement, 

Un g^Uard fait comme Armand. 

|<a bonne aveaAure a» 0u/é, 
La bonne aventure^ 

Mtte noiTBNSS. 

Suivons un penchaut flatteur, 
Sans peur de murmure ; 
£st*il plus grande douceur 
Que celle que donne au cœur 
Lai bonne aventure au gué, 
La bonne aventnre ? 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DE LORME. 

Oh ! velà , palsangué , des maximes qui ne va- 
lent rian pour de jeunes filles , et ces bohémiens- 
là sont des dénicheux de maries , sur ma parole. 
Velà ce que c'est, madame la meunière, vous 
aimez la joie, le divardssement; vos filles s'ële* 
▼ont parmi tout ça ; ailes n*entendont^ par-ci , 
par-là, que des morales d'amour, et vous ne vou- 
lez pas qu'ailes songiant au mariagfe ?Ça est, 
inor£;ué, impartinent, ça est ridicuIe.Mais il m'est 
avis que la velà là-bas qui jase bian d'action 
avec monsieu le bailli, notre belle-soéur la meu- 
nière. Cest un rusé manœuvre que ce bailli ; et 
sans que la meunière est une obstinée criature , 
il lui feroit fiiire tout ce qu'il voudroit. 
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SCÈNE IL 

DE LORME^ BLAISE. 

BLAISB. 

Parguë! vous dtes bian malin, monsien dt 
Lorme. 

DE LORMB. 

El «n tfSLok àosto maUn, monsieit Biaise? 

M«rgQ#^Toa9 déf«n4eB à Colette de me pwrUr ? 
aile ne ne regmde p»» lant seulement ; et , Iunt» 
de«x coQpi depiedeiqutu^es «•uffiets qu'aile 
mi'a feit Tamitié «le me bailler, je Wen ai pai$ reçu 
U moindre honnêteté du dépia tajM6t, voye»- 

DE LORWE. 

Et qui Ton^ a dit que je II aie fait cette dé- 
fen^^-U>montten Biaise? 

Ehl pargoé, c'e^ aUenoi^mey monsieu de 
liorme. 

s, 

DE LORME. 

Ah ! ah ! AUe vous a donc parlé à ce compte-là? 

BLAISE. 

Eh ! voircment , oui , aile m'a paHé pour me 
dire qu'aile ne me parleroit plus : velà une b^e 
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avance. Eh} morgue, reparmette^li qii*al]e me 
parie , monsien de Lonne. 

DB LORME. 

Qb ! tatigoé, que je m^en garderai hian ! 

BLAISE. 

Je ne dirons point de mal de vous, je vous le 
promets. 

SE LORMB. 

Pargaé, je le crois bian. 

9LAISE. 
Et je nons contraindrons tous deux là-dessus, 
je vous en réponde. 

BE «.OBM E. 

Vous TOUS contraindrais ? Qu'est-ce à dire ? Oh ! 
bian , bian, il vaut mieux que vous vous contrai- 
gniais enve disant mot , que non pas en parlant. 

»LA1SB. 

Moosieu de Lorme ? 

PE tOBME. 

MoQsieu Biaise ? 

BLAISE. 

Si vous ne voulez pas que je nous parlions, je 
nons ferons des meines; et les meines, parfois, 
disont bian des choses. 

DE LORME. 

Les meines disont queuque chose? je li défen- 
drai itou ce parler-là. 
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BLAISE. 

Mais, monsieu de Lorme... 

DE LORME. 

Mais , monsiea Biaise , il n*en sera , morgaë , 
rian. 

BLAI8B. 

Eh bian ! soit; je la varrai, tout aa moins, aile 
me varra : tous n*empêcherez pas que je nous re- 
gardions , peat-étre ? 

I>R LORME. 

Je ne Tempécherai pas? 

BLAISE. 

Non, voirement ; et, comme je nous lisons dans 
Toeil entre nous autres... 

DE LORME. 

Si fait , morgue , je l'empêcherai ; et j*enfarme- 
rai plutôt Colette que non pas de -soufFrir que n*an 
li lise dans Yced. Oh ! je vairons un peu comment 
vous vous y prendrais pour être mon gendre, mau- 
gré que j'en aie. Je vous baise bian les mains, mon» 
sieu Biaise. Ah ! ah ! ah ! 
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SCÈNE III. ^ 

BLAISE, LOUISON, MAROTTE. 

BLAISE, seul. 

Pargué, bon! le Telà justement de Thimeur 
qa*il faut pour bailler un bon acheminement à ce 
que j*ai envie cjui arrive. Il querellera Colette, il 
la tormentera , la parsécntera , et ça la hâtera de 
m' aimer; c*est ce que je demande. J'ai queuque 
doutance qu aile ne me hait pas , et je voudroia 
i)ian, par queuque moyen, que cette doutance- 
là devenit une çartitude. 

LOUISON. 

Bonjour, monsieur Biaise. 

BLAISE. 

Je vous baise bian les roains, mademoiselle 
Louison. 

MAROTTE. 

Votre servante, monsieur Biaise. 

qLAISE. 

Votre valet, mademoiselle Marotte. 

LOUISOK. 

Je crofois que ma cousine Colette étoit avec 
toi. 

9LAISE. 

Ben, avec moi! Son père li a défendu qualle 
me parlit. 
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MAROTTE. 

On lui a défendu de te parler? 

BLAISE. 

Oui , voirement. * 

LOUISOK. 

Je vous le dlsois bien , ma sœur, qu'elle avoit 
quelque chose. 

MAROTTE. 

Oui, justement, c*est de ça qu'elle est si cha- 
grine. 

BLAISE. 

Allé est chagrine de ça? vous le croyez? 

MAROTTE. 

Si je le crois? Oh! je suis assez dans sa confi- 
dence... 

L0UI80N. 

Oh! çà, ma sœur, vous tairez-vous? Voilà comme 
vous êtes, vous. Ne pouvez-vous vous empêcher 
de dire tout ce que vous savez ? Je n*ai jamais vu 
de tille si babillarde. 

BLAISB. 

Eh! laissez-la babiller, mademoiselle Louison. 
Dites ^ dites, mademoiselle Marotte, je vous en 
prie. 

MAROTTE. 

Non , non : ma sœur a raison ; Colette ne veut 
pas que tu le saches. 
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BLAISE. 

Je ferai comme si je n'en savois rian ; parlez. 

LOUISON. 

Si tu veux faire semblant de n*en rieu savoir, il 
est inutile qu'on te le dise. 

BLAISE. 

Eh.bian! je ferai queu semblant on voudra: 
morgue, dites promptemeut, je sis sur des épeines. 

MAROTTE. 

Ce pauvre garçon ! il faut le tirer d'inquiétude , 
nia sœur. . 

LOCISON. 

Mais de quoi cela servira-t-il ? Il est amoureux 
de Colette, Colette est amoureuse de lui... 

BLAISE. 

Colette est amoureuse de moi? 

" MAROTTE. 

Oui, elle nous Ta avoué à nou^; mais elle ne 
t'auroit jamais fait cette confidence^là , à toi. 

BLAISE. 

Colette est amoureuse de moi? N'est-ce point 
pour vous gobarger de moi que vous me dites ça ? 

LOCISON. 

Non ; nous te disons vrai : mais où cet amour-là 
vous mènera-t-il ? 

BLAISE. 

Comment, où il nous mènera? Tatigué, qu'il 
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nous mènera loin l aile n*a qu*à vouloir tant sea- 
lement. 

MAROTTE. 

Mon oncle ne consentira jamais que ta Te* 

pouses. 

BLAISte. 

Oh! palsang«i^ , je i'ëpouserai bian wn^s ii; je 
■e sis, morgue, pas si nigaud que je le parois : et 
partant que vous me disiais Vrai, et que Colette 
avec queuque douzaine de filles du TÎilage et 
autant de jeunes garçons qui a vont fait partie 
pour aller à certain pèlerinage... 

LOUISOV. 

Comment ! quel pèlerinage?... 

BLAISB. 

Ils appelont cela le pèlerinage d'amour ; c'est, 
disout-ils, queuque part du cbté de Paris. Les 
filles y alloQt pour se marier avec les garçons, les 
garçons pour se marier avec les filles : oh ! c'est 
une belle imagination ! Il y a tant de pèlerins , 
tant de pèlerines ! 

MAROTTE. 

Mais vraiment. Biaise, ce sont dés enlèvemeati 
que ces pèlerinages4à? 

BLAISB. 

Fi donc , des enlèvements ! ce ne sont que des 
voyages , et des voyages qui £aÛ8ont, moi^gM^bian 
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les parsonnes. Avant qu'on parte , les parents fai- 
sont toujours queuquesciifïi cultes ; drès qu'on est 
de retour, ils convenont de tout à belles baise- 
mains pour éviter noise , et comme ça le pèleri- 
nage ne manque point son effet; c*est une petite 
marveille. • 

LOUISOS. 

Si ce pèlerinage-là pouvoit faire changer d'hu- 
meur à ma mère , qui dit qu'elle ne veut pas nous 
marier? 

BLAISE. 

Acoutez, il ne seroit pas mal de la convartir un 
peu sur ce chapitre. 

MAROTTE. 

Je ne haïrois pas à voyager, moi ; et si Colette 
se faisoit pèlerine... 

BLAISE. 

Pargué, pourquoi non? La voici, je vais lui 
proposer, s'il est vrai qu'aile m'aime... 

LOUISON. 

Non, non, ne lui parlez pas, à cause de mon 
oncle. 

MAROTTE. 

Nous la persuaderons mieux que vous. 

L013IS0N. 

Oui; je vous en réponds , laissez-moi faire. 

3. aC 
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BLàlSE. 

Ohbtan! faites donc, je m'en va^ mabouclier 
jav«c qtteu<pies pèlerins, et préparer tous les afiPa- 
tiaux et les briniborions da pêlerioaçe. 

SCÈNE IV. 

COLETTE, MAROTTE, LOUISON. 

COLSTTB. 

Gomment donc ! Biaise s*en va dès qu'il niQYOtl ? 
Ce n*eât pas qu il boude, dites, cousines? 

MAROTTE. 

Lui, bouder? Au contraire^ il est dt la meil* 
leure humeur du monde; et c'est nous qui lui 
' aiTons dit de ne pas te parler, à cause de ton pire 

qui te Ta défendu. 

L0VI9O1I. 

Ce n'est pas la peine de kii désobéir dans des 
bagatelles comme cela, dont on n'a que fair^. 

ÇOLETT];. 

Vo«s dveifaison. 

MAROTTE. 

Il vaut mieux garder cela pour quelque bonne 
occasion, qui nkène à quelque ehose. 

COLETTE. 

Oui, cela est vrai. A->l*il. été bien ai^e? Qousi- 
nés , de ce que vous lui avez dit? . 
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lOUlSOtï. 

n 1611 est tout transporté. Monsieur de Lëpine 
ëtoit-il de même quand il a su... 

COLETTE. 

Je n ai jamais vu personne si ravi. 

MAROTTE. 

Quoi ! monsieur Giflot neTétoit pas encore da- 
Tantage? 

COLETTE. 

Davantage? non: cela ne se peut' pas; mais 
c*étoîttoutde même. Allez, je vous réponds d'eux, 
répondez-moi de Biaise. 

LOtlSON. 

Tout cela est le pluâ beau du mohdé ; mais 
que nous servira-t-il de les aimer et d'en être 
aimées? ^ 

COLETTE. 

Dame, je ne sais. 

WTAnOTTE. 

Tu di^ois tantôt que nous ne manquerions paft 
d'expédients. 

COLETTE. 

Oui; mais j'ai Tesprit bouché, je ne sais pas 
pourquoi. 

LOUisoir. 
J'ai beau rétér, le mien l'est aussi. 



So4 LES TROIS COUSINES. 

MAROTTE. 

Ma mèrQ et mon oncle ne consentiront jamais 
à ces maria{][es. 

COLETTE. 

Oh ! je ne crois pas : il fa adroit de fortes raisons 
pour les y résoudre. 

LOUISON. 

Si le pélerina{]^e de Biaise pouvoit produire ces 
fortes raisons-là, ma sœur? 
' mahotte. 

Oui, les pélçripages sont bons à bien des 
choses 

COLETTE. 

Qu'est-ce que c*est qu| ce pèlerinage de filaise? 

L OUI SON. 

Un petit voyage qu'il va faire avec je ne sais 
combien de filles et de garçons du village. 

COLETTE. 

Comment! Biaise s'en va? il me quitte, ma 
cousine? 

MAROTTE. 

Non, il ne te quitte point; au contraire, il dit 
.que le pèlerinage en vaudroit beaucçup mibux, 
si vous vouliez le faire ensemble. 

COLETTE. 

Moi, m'en aller avec un hoi^me? 
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ly'dtTTSOti". 
- Kbils* lui 4rô&s frùtnk éet»\ë perâftadèf^ 

• 'COEfiTTB. ■:'■ ' 

Vous ne mêle persuaderez point.VoyèX leb^aii 
conseil ! 

AÉAROTTE^ 

Gomment , le beau conseil? Je lui ai répcmâa 
que tu le suivrois , iHoi. 

ddLETTK. 

Mais cela est foi^t iiâpeftinent, fbri tidicttlei 
et vous me feriez passer... 

LOUiaON. 

Vfe te fàohtf point, cousine; il ti^f a qo'a n'eit 
fîehfaii^. 

COLETTE. 

Le bel esprit ! dochMft* eOÈBfme ça des paroles , 
m*cngager malgré moi datis des démafchë^... 
Quand est-ce qu'ils partent? 

MAft01"ï«i 

Dès àùjourd'feiti peut-éire^. * 
' éotETTE.- 

Dès aujourd'hui î Voué ne demanderiez pas 
firietn qàedfe*Qié» faire faire lïn pas comme cdui- 
làp«^ai'vo«i^ ^riiéH}tiei^. JesiÂs -dans une colèsc*.. 
Oh! je vous le reva^dra»^ vcws me le paierez , et 

je m'en vengerai-.' 

a6. 
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LOUISON. 

Eh bien ! là, venge-toi, et ne fais point tanc de 
bruit : tu n'as qu'à eu dire autant à monsieur de 
Lépine ; cela est bien difficile ! 

MAROTTE. 

A monsieur de Lépine , et à monsieur Giflot 
aussi. 

COLETTE. 

Fort bien : vous tiendriez toutes deux les pa- 
roles que je donnerois, je le vois bien. 

MAROTTE. 

Oh! pour cela, oui; j'ai plus de cœur que toi; 
et si Ton se mêloit pour moi de quelque affaire, 
on n*en auroit pas le démenti , je t'en ré- 
ponds. 

LOViSOtl. 

. On ne fait rien que pour lui faire plaisir, et on 
en a le désagrément, voyez? 

COLETTE. 

Mais , vraiment , vous n y songez pas : aller en 
pèlerinage comme cela, c*e8t se faire enlever. 

MAROTTE. , 

Non, point du tout: je le,crQyois d*abord; 
mais Biaise nous dit que ce n'eât. qu'un voyf^ge. 

COLETTE. 

Oui , un voyage avec des garçoBS l 
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LOUISOR. 

EhliHKii: lés filles vont par un côté, les gar- 
çons par un autre. 

COLETTE. 

Mais, tout revient au même, on se retrouve. 

MAROTTE. 

. Kh ! vraiment, oui ; il faut bien qu'on arrive. 

COLETTE. 

Tenez, mes cousines, voilà un sot voyage, 
vous avez beau dire. 

MAROTTE. 

Un sot voyage ! Presque tout le village le fait : 
est-ce que tout le village voudroit faire une sot- 
tise? 

LOUISOH. 

C'est en tout bien et en tout honneur, à bonne 
intention, ce qu'on en fait ; et ne serons-nous pas 
bien aises au retour qu'il n'y ait plus de difEcul* 
tés à nos mariages ? 

COLETTE. 

Oui, ça seroit bien, si ça étoit comme ça ; mais. .. 

LOCisoir. 
. Biaise, dit que ça n'a jamais manqué; laisse- 
nous faire. ^ 

MAROTTE* 

Paix, taisons-nous , voici mon oncle. 



) 



3iiB LES TflOIS COtJSl^ES. 

COLBTTB. 

Allet-vottsi-eiiy et tne iaissesici ; je veor Imj^ar- 
ler avant que de me résoudre, 

LOtirson. 
JP^evapaskii rien dire dti pèlemiagev ^^ bmphis. 

Non, non; ne ctat^aeÉ rie<i, et aitie« m'atten- 
dre au bord de Teau, sotid la ^prande saussaie. 

SCÈNE V. 

I 

DE LORME, COLETTR 

D« Ltil^ME. 

Ah ! ah ! les cousines s*enfuyont ; je crois, DJetl 
me pardonne , qu'ailes avbtil! peur de moi : c'est 
«jaeje sais de leurs petites fredaine», tajet-irtfas. 
Mais stapendant je ne leu veux point' de mal, et 
\st be^^âœifr est une bonne femme, qui mérift 
bian ce qui lui arrivera. 

COLETTE. 

• Comment , mon père ? 

DE LOAlrfÈ. 

Et , rian , rian ; c'est une dbstirtiée qtit tte "teut 
point les marier. 

CCLEtT*. 

Je crois pourtant qa*eUesr sérorent bïeif abes 
d'être mariées. 
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DE LORME. 

Ailes avont raison ; mais leur mère est une 
goulue qui vent tout pour aile. 

COLETTE. 

Oh ! elle a beau vouloir, elle n*aura per- 
sonne. 

DE LQRME. 

C*est une bourrue , une capricieuse , qui ne 
Tcut tant seulement pa^ que ces pauvres filles j a- 
siaint un tantinet avec leux amoureux. 

COLETTE. 

Cela est bien dur, n'est-ce pas? 

DR LCR AIE. 

Eh! fi, morgue, c'est une moquerie. 

COLETTE. 

Au moins, mon père, je n'ai pas parlé à Biaise, 
depuis que vous m'avez dit que vous ne le vou- 
liez pas. 

DE LORME. 

Tu as fort bian fait. Ce n'est pas de même : j'ai 
raison, moi, vois-tu ; et ce que j'en fais n'est pas 
que je veuille épouser Biaise : mais ta tante, aile 
est amoureuse des amoureux qu'avont ses filles, 
et c'est pour ça qu'aile les (gourmande. 

COLETTE. 

' Oh! vraiment, vraiment, ces ' gourmanderies 
vont être cause de quelque chose de beau. 
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DE LOKME. 

GoRiQient? 

COLETTE. 

Elles s*en vont faire un pèlerinage pour tâ- 
cher de rendre ma tante raisonnable. 

DE LORME. 

Un pèlerinage ? Ailes iaisont fort bian. 

COLETTE. 

Oui ; mais vous ne savez pas qaVlles ne sont 
pas toutes seules , et qu'il y a des pèlerins cpiiTont 
avec elles. 

DE LORME* 

Bon , tant mieux ! Cest bian avisé de prendre 
compagnie; altes ne $*ennuieront pas dans les 
chemins. 

COLETTE. 

Oh î vraiment non ; c*est monsieur Giâot et 
monsieur de Lépine qui font aussi ce pèlerinage- 
là. 

DE LORME. 

Tntigué que ça va bian! velàce que je deman- 
dons. 

COLETTE. 

Vous trouvez qu'elles font fort bien? 

DE LORME. 

Comment, bian ! ailes faisont à marvtfille,etje 
n en voudrais pas tenir cent bons ëcuf. 
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COLETTE* 

Voyez UQ peu comme oq se trompe l Je leur 
Youlois conseiller, moi, de n'en rien faire. 

DE LORMB. 

Garde-t-en bian voirement ; il faut les encou- 
rager à ça, au contraire. 

COLETTE. 

Oh ! ce n'est pas le courage qui leur manque ; 
ocelles disent que quand elles reviendront il n y 
anra plus de difficultés à leurs mariages. 

DE LORME. 

Oh I pour ce qui est de ça y non; monsieur le 
baiUi et mw je les ferons faire : ces mariages-1^ 
se faisont d'eux-^mêmes ; il y a des régies pour ça , 
ça va tout seul. 

COLETTE. 

Vous leur conseillez donc de partir, mon 
père? 

DE LORME. 

Oui palsangué, je leur conseille. 

COLETTE. 

Que ces bcuas cotiseils-là leur feront plaisir 1 

DE LORME. 

Et de chagrin à U tant»: c est ce qui m*en plait 
le plus. Aile m'en veutilou; mais, morgue > je 
m'en gausse. 




V 
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COLETTE. 

Elle TOUS en yeut aassi? Je vais porter vos con- 
seils à mes cousines, (6af) et demander pour 
moi ceux de ma tante. 

SCÈNE VI. 

DE LORME. 

Avec tout ça , voyez ce que c est que de bail- 
ler aux filles bon exemple, comme j'en baille à 
Colette, moi. Je ne sis point libartin, je la tiens 
de court, je vous la sarmonne: aussi ça est-il 
d'une douceur, d'une simplicité; ça ne me lera 
point de frasque. Mais la meunière... Oh! pal- 
san(yué, monsieu le bailli, j'avons le boû bout 
de notre côté, ne vous boutez pas en peine. 

SCÈNE VII. 

LE BAILLI, DE LORME. 

LE BAILLI. 

Quoi I qu'est-ce ? qu'est-il arrivé depuis peu? 

DE LORME. 

Les mariages que je souhaitions sont, morgue, 
faits, presque autant vaut... 

LE BAILLI. 

De quelle manière ? 
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DE LORME. 

Oh! palsaD(raeDne, parsonne ne pourra dire 
non, pas même la meunière... 

LEBAILLI. 

Ce ne sera peut-être pas la plus rétive. Eh 
hien? 

DE LORME. 

Monsieu de Lépeine et monsieu Giflot s'en* 
fournont d'eux-mêmes. 

LE BAILLI. 

Gomment ? 

DE LORME. 

Os emmèneront les nièces en pèlerina(i^e. 

LE RAILLI. 

En pèlerinage ! Qui vous a dit cela ? 

DE LORME. 

Pargué, Colette alle-méme, à qui j'ai recom- 
mandé qu'aile les faisît partir tout au plus vite. 
CTest bian fait, n'est-ce pas? 

LE BAILLI. 

Il n'y a pas grand danger qu'elles partent; 
mais il ne faut pas qu'elles aillent loin. 

DE LORME. 

Oh ! je les rattraperons facilement ; et puis au- 
tant de marié ou dépendu , n'est-ce pas ? Yelà , 
morgue, bian pourvoir des filles. 
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LE RAILLI, 

Je me suis aviaé fort à propos de répandre 
quelques espions dans le village, qui me rendroBt 
compte de tout ce qui se passera. 

DE LOllll£. 

Oh ! palsaD(rué, je m*en fierai mieux à moi qu'à 
parsonne, et je m'en vais les espionner moi- 
même i oh! je vous en viandrai bientôt «lire des 
nouvelles. 

SCÈNE VIII. 

LE BAILLL 

Qu*il y a d'union dans de certaines familles ! 
Voilà un beau-frère qui n'a rien tant à cœur que 
de faire du chagrin à la meunière, et l'autre est 
bien femme à le lui rendre. 

SCÈNE IX. 

LA MEUNIÈRE, LE BAILLL 

LA UKWiènE. 

Velàqut est tanniné, monÀeu le bailli ; j'ai pris 
mon parti, je ne compte plus sur Biaise; c'est m» 
parfide ; et au cas que monsiea «de Lép^ae et 
monsieuGiflot me manquiont itou... 
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LE BAILLI. 

Je ne voui conseille pas de faire de grands fonds 
sur erax. 

LA MEUTtlÈRE. 

Que le monde est malin I Ce vilain Biaise, que 
je croyois si nigaud, monsieu le bailH... 

LE nAiLLT. 

Eh bien ? 

LA MEtlKlÈRE. 

Il a eu Fesprit d'enrôler Colette: les velà qui 
s'en allont ensemble en pèlerinage. 

Lis BAILLI. 

Us s*en vont ensemble ! En étes-vous bien sûre? 

LA MEUIÏIÈR'E. 

Si j'en sis sîire? C'est Colette alle-mêmc qui me 
l'a dit. Aile m'est venue demander mon avis là- 
dessns; et vous jugez bian que je li ai conseillé 
qu'aile s'en allît; et tout ça pour faire plaisir au 
bian-frère, car je nous aimons tant... 

SCÈNE X. 

DE LORME, LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

DE LORME. 

Eh, tatigué! madame la meunière, à quoi vous 
amusez-vous donc? N'allez-^ous pas dire adieu à 
vos filles ? 
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LA MEUNIÈRE. 

Adieu à mes filles? Allez, monsieu de Lorme^ 
allez-vous-en prendre congé de la vôtre , et De 
vous mettez pas en peine des miennes. 

DE .LORME. 

Je ne sais, morguenne, pas à quea pèlennage 
ailes s'en allont; maisalles sont drôlement équi- 
pées pour le voyage. 

LA MEUNIÈRE. 

Allez, TOUS êtes fou, monsieu de Lorme. 

DE LORME. 

Oui, je sis fou, et votre garde -moulin est 
bian honnête. C'est li qui les conduit par le che- 
min, mais ailes trouveront queuques autres pè- 
lerins sur la route. 

LA MEUNIÈRE. 

Hom! l'esprit bouché. Allez, mon bon ami, ce 
ne sont pas mes filles que Biaise conduit; cVstla 
vôtre , il n*en emmène qu'une. 

DE LORME. 

La mienne? Il est, morgue, bon là! oh! je sais 
bian ce que j*en dis , j'en ai vu deux. 

LA MEUlIflÈRE. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le mal vous 
tient; vous êtes accoutumé à voir double. 

DE LORME. 

Madame la meunière? 
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SCÈNE XL 

MATHURINE, LE BAILLI, LA MEUNIÈRE, 

DE LORME. 

MATHUniNE. 

Ah! voirement, monsieu, voici bian dit tinta- 
mare. 

LE BAILLI. 

Gomment, Mattrurine! qu'est-ce qu'il y a? 

MATRURINE. 

Tontes Tes fiHes et les garçons se sont baillé le 
mot pour d^sâTter le xiWaQe. Ils se sont habiUës 
comme des mascarades , et ils disont comme ça 
quils s'en allont en pèlerinatge , pour celle fin 
d'être mariés ensemble . ' 

LE fiAILLX. 

Mais y vraiment , c'est une gageure, je pense. 

MATirUHlTIE. 

Monsieu le curé est survenu^ qvi dit qu'il les 
mariera bian tretous ; qu'il ne faut point de pé^ 
lerinage pour ça , et qu'il ne prétend point qu'ils 
se mariont autre part: mais eux, ils voulont tou- 
jours partir; venez-vous-en tâcher d'y bouter 
ordre. 

DE LORME. 

Mor^é, monsieu le bailU , c'est «ne rag« que 

ca. 

^7- 
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V AT II URINE. 

£h! voiremeDt, oui, c'en est une. Il n*y a pas 
jusqu'à votre petite Colette qui emmeDe deux 
garçons pour aile tonte seule, monsieu Giflot et 
monsieu de Lépeine. 

DE LORME. 

' Monsieu Gifilot et monsieu de Lépeine ? queu 
conte I 

MATHURIHE. 

Il n'y a point de conte à ça: etyelà, je crois, 
toute la bande qui viant vars ici; les phis pressés 
allont devant les autres. Ëh bian l est-ce un conte? 
Tenez, voyez vous-même. 

J>E LdRME. 

Eh! pargué, non; c'est alle-mérae. 

LE BAILLI. 

Et les deux pèlerins qui la suivent de près. 

LA MEUNIÈRE. 

Qu'est-ce que tout ça veut dire? 

SCÈNE XII. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE, DE LORME, 
COLETTE, GIFLOT, LÉPINE. 

DE LORME. 

Eh I parle donc, eh ! fille. Comme Ce velà faite ! 
Est-ce que t'es itou une voyageuse ? 
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COLETTE. 

, Mon père... 

DE LORME. 

Eh bian ! mon père ? Tenez , monsieu le bailli, 
aile me demande des conseils pour ses cousines, 
et la masque les prendpour aile. Queue trahison! 

COLETTE. 

Il n'y a pointde trahison là-dedans. Mes cou- 
sines ont profite de vos conseils, et moi j'ai suivi 
ceux de ma tante. 

BE LORME. 

Ëh 1 pourquoi donc ces deux messieux que tu 
dis qui çont amoureux d'ailes? 

COLETTE. 

Eh l oui, justement, c'est pour elles que je les 
emmène, et elles emmènent Biaise pour moi : nous 
nous sommes partagés comme cela pour éviter la 
médisance. 

DE LORME. 

Eh! oui : mais... Tatigué, que d*esprit, mon- 
sieu le bailli! velà une jolie petite criature i 

LE BAILLI. 

Oui , vraiment. Que dites-vous à ça, madame 
la meuoière? 

LA MEUNIERE. 

Que vouiez- vous que je vous dise .'^ je sis tout 
ébaubie. 
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LB BAILLI. 

Vous voyez bien que c*est à vos filles qu'on en 
vonloit. 

LA MEUNIÈRE. 

Eh ! roirement oui , je le vois bian ; je ne le vois 
que trop. 

LE BAILLI. 

Après un ëclat comme celui-ci, le meillem* parti 
que vous ayez à prendre, c'est, en cas que ces 
messieurs veuillent les épouser sans dot , de con- 
sentir à ces maria{]^ to|it au plus vite. 

LÉPIRE. 

Oh ! de tout mon cœur, je ne demande pas 
mieux. 

orpLOT. 
Ni moi non plus ; c'est tout ce que je souhaite. 

LA WEVVlàllE. 

A ces conditions-là, je le veux bian itou; j'en 
serai défaite. 

COLETTE. 

Si ttio» père voulait aussi , monsieur le bailli , 
Biaise me prendroitde même. 

DE LORMB. 

Je ne débourserai rian pour ça? Eh bian! velà 
qui est fait. Je veux tout ce qu'aile veut ; aile est 
trop' gentille. Vous rcsti^rais donc veàwe k votre 
corps défendant, madame la meunière? 
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L\ MEUNIÈRE. 

Moi, rester veuve? 

LE BAILLI. 

• Il faudra prendre le concier^^e ; c est le portrait 
du défunt. 

LA MEUniÈRE. 

Prendre sti-là ? Je créverois plutôt ; il y a trop 
de ressemblance. 

LE BAILLI. 

Eh bien ! je ne lui ressemble point , moi. Vous, 
vous êtes riche et sans famille ; voulez-vous me 
prendre ? 

LA MEC NIER E. 

Vous prendre, vous? Vous feriais-vous meu- 
nier, monsien le bailli? 

LE BAILLI. 

Pour me faire meunier, non : ma;s je vous ferai 
baillive. 

LA MEUNIÈRE. 

Ehbian! baiUive soit ; vous n'avez qu'à faire. 

DE LORME. 

Morgue, que ça me plaît ! Velà tout le monde 
pourvu : n'y a-t-il point queuque fille ici , biau et 
bian tourné comme je sis , qui me vonlit faire itou 
queuque chose ? 

£E BAILLI. 

Oui , j'ai votre fait, monsieur de Lorme. 
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DB LORME. 

Bon , tant mieux. Allons, que les pèlerins et 
pèlerines viennent se réjouir de nos mariages. Il 
faut qu*iU soyaient tretous de nos noces ; et, mor- 
gue, vivent les pèlerinages ! sans sti-ôi , je ne se- 
rions pas si bian d'acpord que je le sommes. 



riX nu TROISIEME ACTE. 



TROISIÈME INTERMÈDE. 



(Les garçons et les filles du village, vêtus en pèlerins et 
en pèlerines, se disposent à faire voyage au temple de 
rÂmour. ) 

M. TOUVENEL, pè/mn. 

Au temple du fils de Vénus, 
Chacun fait son pèlerinage ; 
La cour, la ville , le village , 

Y sont également reçus : 

CeuK qui viennent dans le bel âge 

Y sôiit toujours les mieux venus. 

ENTRÉE. 

M. TOUVENEL. 

L'Amom% ce petit dieu malin ^ 
Met tout en^usage pour plaire ; 
11 a régalé la meunière 
Pour s'asservir tout le moulin. 

ENTRÉE. 

M. TOUVENEL. 

Quand j'ai quelque amoureux dessein ^ 
Je fonde d'abord la cuisine; 
Et, pour attraper ma voisine, 
Je fais grand'chère à mon voisin. 
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ENTRÉE. 

mU« ho rt en se, pèlerine. 
Venez dans l'ile de Cythère 
En pèlerinage avec nous ; 
Jeune fille n'en revient guère 
Ou sans amant ou sans époux; 
Et l'on y fait sa grande affaire 
Des amusements les plus doux. 

M. TOUVENEL. 

Pour s'engager dans ce voyage 
Il ne faut point tant de façon; 
Je ne veux pour tout équipage 
Que mon amour et mon bourdon ; 
Et , pour avoir soin du ménage y 
Marotte , Colette , ou Louison. 

Mlle HORTENSE. 

Nous irions ensemble à la Chine, 
Sans avoir écu ni denier; 
Jeune et gentille pèlerine 
Porte toujours de quoi payer: 
L'Amour prend soin de la cuisine. 
Et Bacchus est le sommelier. 

ENTRÉE. 
BRANLE. 

M. TOUVENEL. 

Nos pèlerins ont bonne mine; 
Que de gentifles pèlerines! 
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Mais, à.ee qut dit Matfaurine, 
La mine trompe quelquefois. 
Que de gentillet pékrhie^ 
24* Amour assenJxie sons <qs lois ! 

hUp mi mi, pèlerine. 
Mais , à ce que dit MathnriM , 
<M de^giénliftlles péleitinesi 
La chose vvautfin'on rexamine, 
Et j« {f e«x «o >)uger par moi. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois ! 

mH» hortense. 
La chose vaut qu'on l'examine. 
Que de gentilles pèlerines ! 
Il ne Faut esprit ni doctrine 
Pour apprendre à faire un bon choix. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois ! 

M. TOUVENEL. 

Il ne faut esprit ni doctrine , 
Que de gentilles pèlerines! 
Et souvent telle est la plus fine, 
Qui s'y trompe le plus de fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois ! 

Mlle Ml MI. 

Et souvent telle est la plus fine. 
Que de gentilles pèlerines ! 
Si mon premier choix me chagrine, 
Quitte à troquer au bout du mois 
3 .8 
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Que de gentilles pélcrineà 
L'Amour assemble sous ses lois ! 

mD« bortbnsb. 
Si mon premier choix me chagrine. 
Que de gentilles pèlerines! 
J'imiterai notve voisine ; 
Elle en prend bon nombre à-hi-fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sons ses lois ! 
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PERSONNAGES. 

M. DUBUISSON , père de Lucile. 

Madame DUBUISSON. 

LUCILE, fiUe de M. Dabaisson. 

M. CATON. 

M. BAVARDFN. 

M. ORGON , père de Ldandre. 

LÉ.4ND1IÏÎ, àtmm 4e liuclle/ , / 

tCCAS, jardinier. 

M ATHURINE, femme de Lucas, 

LA MONTAGNE, valet de Léandre. 

MARTHON , sBârante de I^udlis. 

LA BOHÉMIENNE. 

Un garçon ROTISSEUR. 

Troupe de masques. 
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La scène est dans la maison de campa(^ne de 
M. Dubuisson. 



LE 

GALANT JARDINIER, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 

M. 'DUBUISSON, MADAME DUBUIS80N. 

lime DUBUISSON. 

Oh 1 pour cela, monsieur DubuisaoQ, vou» 
prenez bien mal votre temps pour faire ce ma- 
riage. 

M. DUBUISSON. 

. Taisez-Yous , ma femme ; Je sais bien ce que je 
fais. Quand on a des filles d'un certain â(];e , d'un 
certain esprit, d'une certaine tournure, on ne 
pç.ut.tr^p se hâter de les marier, et il n'y a point 
de, co^rp-temps pour s'en défaire. 

M«n« DUBUISSON. 

Il n'y a rien à craindre de la vôtre. Une jeune 
enfant, qui a passé toute sa vie dans un couvent, 
«^ n'en 9Qrt q^e depuis quinze jqurs... 

M. DUBUISSON. 

Cest justement ce qui fait que je m'en défie : 

a8. 
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cela ne connoit point le monde, cela meurt d^en- 
vie j'enfaÎM ootmqj^^ncfe; et il |/y i J^iy dW 
seaux si faciles à attraper que ceux qui sortent 
tout nouvellement'^ lajoa^p* -En un mot, nous 
Fayons'tirëe du couvent pour la marier; elle sera 
iaari«e, et toutAU-pluAvit».. . . 
Mme DUB17ISSON. 

Mais, mon fils, f{uapd je Fai été chercher en 
Lorraine, d*où nous arrivons, vous aviez pour 
elle un autre parti que cekii c(ae vdûs (ai voulez 
donner. 

Cela est vrîii. Sur la proposition de taou fVère 
Tâvôcat, je ïh*étôis réâbhi de la domiei'du fih de 
monsieurOr0on,undeme3 anciens camarades de 
collè(Te , homme fort ri<!hé , qui A^a que ce fils-là : 
nou« étions en paroles ^our celk , itioiisrettr Or- 
goh et moi ; mais outre que ce fiîs-ïà' né m'est 
point connu , c'est qtt*lî me revient de plusieurs' 
endroits que e*est utt libertin qttî s'esf fiitcapi-! 
taine malgré son père ; g1ràn4 dls^ipatét»* de 
biens, homme do plaisirs, de ISonne chère, et 
aimant les fcrtimes. * 

M»»» î)iy'B«T8Sotr. 

Le (^rand màllienr ! Vous étièï bien* JH§ que tem 
cela quand nousnouâ mariâmes; et, si ma famille 
^ «voit reç^ârdédt sipi-ès... ' i' 
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M. DUBUI8SON. 

Il y À eneot-e autre chose. Ce fils de monsieur 
Orgon deroit élre rendu a Paris il y a trois semai- 
nes ^ pour terminer Taffaire. Son père lai avoit 
écrit d'y venir pôîir cela, et Ton n'en a ni vent ni 
nouvelle. Cela me fait comprendre que c'est un 
jetine hoiAme qui craint de prendre un en{»age- 
mebt. Il a de la r«pn{^nance pour le maria{i^e , et 
céta m*en a fait prendre pour lut donner ma fille. 
Enfin , Ma femme,' voulez-vous que je vous dise? 
si je me hâte de la marier à ce monsieur Caton, 
qui ne me plaît gttère,' c'est que je suis prévenu 
que l'autre më plairoit encore moins, et que je 
me veux melAre hors d'état d'être persécvt^ 
par monsieur Or[^on, qui, comme on me l'a 
dit , ne- aonçe à marier son fils t^ue pour lé tirer 
du libef tinëgp , et je ne veux poitot que ce soit mf 
fille qui ait cette peine-là. 

MW DUBVISSOIV. 

Mais sai^e^voci» bien que votre fiHe hait a la 
mort ce monsieur Gaton que vous voulez qu'elle 
épouse ? . ■ 

M'. nUBUISSOIf. 

Ma fille n'a pas tort, c'est un vilain homme; mais 
il est fort riche , et en ohemin de le devenir davan- 
ta|^ cela f^n'aune bonne maison : c'est un homme 
qui ne dépenseroitpas une pistole mal à propos. 
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nme DOBUISSOK. 

Tenez, mon fils, c est un Yilain, un ladre, un 
vieux coquin, qui a y^^cu ioâqu*icûd*ane manière 
fort serrée, et <]ui, faute d'expérience, se répan- 
dra au premier jour en des dépenses excessives 
pour la première ^enon qui lui doiinera dans la 
vue. Je ne dis pas que ma fille ne mérite bien les 
petites galanteries qu'il fait pour elle ; mais , s'il 
étoit si raisonnable que vous le dites, il s^abs tien- 
droit de ces bagatelies^Jà » nous sontmes ici à 
notre maison de campa^e, 

. M, DCBUISSOn. 

Je suis venu pour éviter le fracas et la cohue , 
et pour faire la noce à moins de frais. 

M»« DUBtlISSON. 

Et de quoi s'avise donc votre monsieur Gaton, 
que vous trouvez si économe , de régaler tons les 
jours tout le village ? . 

M. DOBUISSOK. 

Ge n'est pas lui qui fait ces sottise»-là. 

M'A* DUBUISSON. 

De faire tirer des fusées , des feux d'artifice? 

M. DCBDISSON. 

Vous n'y êtes pas. 

M>ne DUBUISSOn. 

De donner des violons et de la musique danst 
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les avenues de notre bois? L'impertinent! le sot ! 
A ^[i|oi cela est-il bon? 

M. ntrouissoN. 
Cela fit vient pas de lui , vous dis-je : il y a 
quelque chose là^dessous que je soupçonne, et 
j'ai mis des gens en campagne pour le découvrir. 

M«»»« DUBCISSOîf. 

Bon ! bou ! quelque chose là-dessous : que poui^ 
roir-ce être? 

M. nOBTTiSSON. 

Le Ereveu de Lucas in*en rendra bon compte : 
d'eaft un coqoin qui n'est pas mal entendu. 

M«* DUBtTISSON. 

Quand s'en va-t-il, cet animal-là? Il y a déjà 
dix ou douze jours qu'il est ici à pot et à rôt dans 
la m.^i9on. 

M. THJBtriSSOIf. 

ÇTest le neveu de votre jardinier, un sergent 
de milice, qui vient voir son onc4e en allant à la 
garnison. 

M"» nUBUlSSOK. 

Je n'ai que faire de cela ; je n'aime point si lon- 
gues viâtte^ quand elles se font à mes dépens. 
Hom! votre jardinier vous en fait bien passer, 
monsieur Dubuisson. 

H. DUBUISSON. 

A moi? 



r 



1 
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M»« DtJBUISSOV. 

A vous-même. Je voudrois bien savoir de quoi 
ce maroufle s'avise de prendre encore un garçon 
jardinier de surcroît, quand il y en a deux ici. 

M. DUBUISSON. 

Ce sont ses affaires. 

M™« DUBUISJSON. 

Ce sont les vôtres, et tout cela vit aux dépens 
du maître. Tenez , monsieur Dubuisson, vous êtes 
trop bon, trop facile, et cela mé^end malade. 
Outre la faÛQue du voyage et le mouvement de 
ce vilain carrosse de voiture , dont je ne saurois 
me remettre, j'ai une migraine si horrible, un si 
grand mal de tête... 

M. DUBUISSON. 

Allez, ma femme , allez .vous mettre sur votre 
lit, et ne vous inquiétez de rien; laissez -moi 
faire. Voilà justement le neveu du jardinier avec 
qui je suis bien aise d'avoir quelque petite con- 
férence. 

Mne DUBUISSON. 

Je vous laisse, monsieur Dubuisson. Mais, si 
vpus m'aimez, ne vous hâtez poiut de conclure 
ce mariage. 




feCElSE 11. 

M. DrBri680K, LA MOXTAt;Xl . 

M. «rBX'isfin'?». 
E3i bieu! qn'a^-tn appris ** Sa»? - tu <|tu')qtw 
AoÊit? 'se'-nn qasAqae écbnrcktseimnt? 

"«raiiuBiit-. oni^ numsteirr. v<»ikî nvw soup- 

cpB BKNK fait cmu^HST « mi^ <»t ^>i imuTv 

ELittCB? 

anumreox de ■ id l ^mm aeUe x^on^ lift*,, ^i t'Mi 
toates ces gaUDic!rieâ4à ^ 4i$«mm^wi«%%%. 

Cela ne neot dooc pas d« MH>n«M«ir 0«h>n ^ 

Comment , de monsieur Ojitnn f «"« X'ilAiitl mt(>tl- 
sieur qui est ici depuis qu«l«fue« jontitî^ l^st -t^ 
que... Mais, par ma foi... Attcm)e«^ \x\Vin m^ flot- 
tes rêver à une chose... Oiii^ justemi^ht... M AU 
cet animal-là auroit-il Tesprit... Oui-iU , nuirl^. 
Quelque vilain qu'on* soit, Tattiour duittii» ili« 
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manières quelquefois. Aliez, moDsieùr, je ril'sat^c < 
rappelle des choses,.. Il faut <|oe ce soit lui, s# v.se c i 
ma parole. « 

M. DTTBCISSON. "^ûl 

Mais sur quoi foudes-tu tes conjectures? i 

LA MONTAGIÎS. tU<^ni 

Sur quoi ? Il est fort riche , oMtosieur Gaton. '^^^ 3tm\ 
Oh 1 beaucoup. 

LA StOVtAGlTE. ^qI 

£t pa$6ablei»eiit fat , à ce^a'ii ne paroît. 

M. DUBUISSOK. . ù^u 

Oh ! pour cela... C'est ique... Wi 

LA MONTAGNE. '^^i. ( 

Cest lui , monsieur. U ny a qi|*un homme riche ^ler; 

et sot qui puisse faire ces 4ëpci>se64à. '^ 

M. ouévifisoir. 

Mais qu'asHu appris daas le iviUage ? ^-'^^ 

LA MOMTAOME. 

Dans le village , monsieur? Je ne m'en suis pas l' 

tenu là : j'ai été jusqu'à Paris pour être mieux in- 
forme. I 

H. oi7BvriftS4>ir:- 

Jusqu à Paris? ■ 

' LA MONTAON'S. 

Oui, vraiment. Il n'y a qu'uhe bonne lieue d'ici ; 
et il y envoie , ini^deux ou tfois fois par jour. Il a 



»t autre chose qu'aller et vemr. 

M. DUBCISSOW. 

L'extravagant! 

VK MOSTAOWR. 

Tai fait connoissance avec ces mo«.ie«r« - 1;^ 
«ns faire seu^blant de rien. lU sont parti. , je le 

à suivis- 

M. ntIBUISSO». 

Ëh bien? eh bien? 

LA. MONTAOKK. 

Eh bien ! monrieur , pou. ,o«m,e, arriva» : l »« 

chtds d'étoffes, l'autre «hex des mnrchand. 
orme«,s„He quai des Morfondu,; cel«.-c. 

chez Crépi, celui-là chez Lamorl.ère. 

M. D13BU1»90N. 

Mais cela ne conclut rjen pour monsieur C.- 
.of" ils ne font point dit que ce fût lu. q«. les 

employât. 

«♦ «ÏPK irens fort discrets : 
I,on,vraiment ce sont d«» 6«" 

„,.eelan'e.pécl.p«^^^^^^^^^^^ 

ïrd:d"ien.-<^'«r''«»i''"''":r"" 
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moi, que VDU6 fassiet d'humear à dotmer votra 

fille à un homme comme cela. 

M. DVmiISSON» 

Si j'étois sûr que ce fût lui : mais je ne vois rien 
encore qui me persuade... 

LA IfrQNTAGHB. 

Cela est vrai, il n^f a rieo 4e- positif: mais c*est 
déjà beaucoup que de soupçonner. Ne vous bâtes 
point de rien conclure , monsieur. 

M. «UBUISSQM* 

Non; je veux approfondir la chose. 

LA. MONTA&KS. 

Vous ne sanirie;^ mieux faire. L'écUàrGÎ^acment 
vous éclaircira si... 

se. DCBU'lS;SQlï. 

Je r attendrai l'éclaircissement. Toi , ne par» 
point pour ta garnison que ce mystère ne soit dé- 
couvert. 

LA MONTAGIfS. 

Je n*ai garde de vous quitter dans le fort dm 
cette affaire-ci, monsieuE. 

M. DUBCISSOW. 

J'ai pris confiance en toi. 

LA MONT AGtTE« 

Vous me faites bien de Thoûneur. 

M. DUBUI860N. 

£t je reconnoîtrai tes bons offices. 
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L^ MONTAGNE. 

le ne sois pas «n^eine Je la reconiHHseance , 
■et pour ie peu que j*en mériterai de sa ^rt... 
Mais voict la jardinière. 

SCÈNE Ul. 

LA MONTAGNE, MATHURINE. 

M A T H C n 1 N E. 

Ah ! vous Toilà , monsieur de La Montagne ! il 
y a une heure que votre maître... 

LA MONTAGNE. 

Eh ! paix , paix , madame Mathurine ; étes-vous 
folle de ne me pas appeler votre neveu? 

MATHtJRlNE. 

Ah! vous avez raison, et je n'y so«geois pas. 
Votre maître donc, il y a une heure... 

LA MONTAGNE. 

Encore? Ah ! tout est perdu, Avez-vous le dia- 
ble au corps, ma tante Mathurine? est-ce que j*ai 
un maître, moi? 

MATHURINE. 

Oui, voireraent, vous en avez un. Ce jeune 
monsieur qui a baillé de l'argent à notre homme 
pour être garçon jardinier n'est pas votre maî-^ 
tre ? Que voulez-vous dire ? est-ce que je suis une 
béte? 
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Là MONTAGNE. 

Oh! pour cela, oui, très fort.Votregarçon jar> 
dinier est un jardiuier, et moi je suis votre ne- 
veu , ser(]^ent de milice. On tous a dit cent 
fois... 

MATHTTRIKE. 

Ça est vrai, j*ai tort ; je n'y serai plus attrapée... 

Là MONTAGNE. 

A la bonne heure ; mais, pour éviter les incon- 
vénients, il ne faut pas que nous ayons longue 
conversation ensemble. Jusqu'au revoir, ma tante 
Mathurine. 

MàTBVRlNE. 

Mais songez donc que votre maître... Le gar- 
çon jardinier vous cherche pour vous parler, 
mon neveu de la milice. 

SCÈNE IV. 

MATHURINE. 

Ils avont biau faire et biau dire , je ne saurois 
m'accoutumer à ce qui n'est point. Mais quelle 
fantaisie à ce monsieur de se faire paysan , et à 
son homme de ch.unbre de vouloir être le neveu 
de Lucas ? Le voilà lui-même : il faut qu'il me dise 
pourquoi ça se fait. 
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SCÈNE V. 

LUCAS, MATHURINE. 

LUCAS. 

Bonjour, Mathurioe, ye sis hUa aise que ce 
soit toi. Es-tu toute fine seule ? 

MàTHfJRlVE. 

Ëh ! parguea&e , tu Je vois biaa. 

LUCAS. 

N*y a-t-il parsonne.qui nous acoute? 

MATBUBlNf. 

Kon , voirement. 

LUCAS. 

Ce ne sont pas ici des véttUeries , vois- tu? 

MATHURINE. 

A qui en as-tu donc^ Lmcas? je ne t'ai jamais 
vu si étrange. 

LUCAS. . 

Je le crois, morgue , bian : ma fortune est £aite. 

H AT H U R I N E. 

Ta fortune , da ? Et la mienne , Luoas ? 

LU/CA6. 

Paix,.i»otu^ M^thunoe, «t la tienne itou. Oh ! 
ça, acoute : te sens^t^ oa|Ml>le de^ardotr un se- 
cret bian secrètenupsiti? 
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MATHCRIKE. 

Oh! pour ça, oui. Tiens, il m*est arrivé je ne 
sais combien de choses que je me serois plutôt 
fait hacher que de te les dire à toi-même. 

LUCAS. 

Bon ; il faut toujours faire comme ça : c'est 
une belle chose que le secret. 

MATIIDRIKE. 

Ne te mets pas en peine, et dis-moi tout au 
plus tôt... 

LUCAS» 

Aga , tiens, Mathurine, je ne sais pas encore 
trop bien ce que c'est. Mor(rué, pourquoi faut-il 
que je ne sachions pas lire ni Tun ni l'autre. 

MATHURINE. 

£h ! qu'est-ce que ça fait à notre fortune ? 

LUCAS. 

Ce que ça y fait? Tiens, velà un papier qui est 
tombé de la poche- de ce drôle que j'appelons 
notre neveu. 

MATHURINE. 

Eh bien? 

LUCAS. 

Eh bien ! c'est le factoton de ce jeune capitaine 
qui s'est fait garçon jardinier. 

M ATHURni E. 

Je le sais bien. 
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LUCAS. 

Or, ces gens<>Ià, tu sais, remuont Targent à la 
pelle ; ils faisont jouer, tu sais, jour et nuit, les 
ménétriers dans le village; ils tirent, tu sais, des 
fusées et des artifices sur Tiau. Ils ni'avont baillé, 
tu sais, quinze pièces d'or pour que le capitaine 
devenît notre garçon t et son homme de chambre 
notre neveu , tu sais ? 

MATHUBINE. 

Eh bian? Je sais, je sais : si je sais tout ça, pour- 
quoi me le dire ? 

LUCAS. 

Ah ! marguenne, bellement , Mathurine; tre- 
dame, t'es bien prompte. Ce que je te dis-là, vois- 
tu, c'est à celle tin de te faire mieux entendre que 
ce capitaine-là est un homme riche, vois-tu, queu- 
que fils de maltôtier; que c'est là, vois-tu, queu- 
que bon papier de conséquence,- queuque con- 
trat de constitution, vois-tu, queuque lettre de 
change. • 

MATHURINE. 

Ca pourroit bien être. 

LUCAS. 

J'ai, marguenne, opinion que ça est. Tafigué 
que d'envieux, que de gens fâchés dans le village, 
quand ils verront Mathurine et Lucas dans un 
biau carrosse! Car, vois-tu, je ne sommes pas 
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pour en demeurer là. Si j'ai une fois de Targent, 
crac, je me boute dans les affaires, je me fais 
partisan^ tu seras partisane ; j'achèterons queu- 
^ue char^ de noblesse; et pis, et pis , on ou- 
bliera ce qne j*aTons«té^ et je ne nous en sou- 
viendrons , morgue , peut-être pas nons-méme«. 

M ATHrniHE. 

Je deviendrions nobles, Lacas ? j'aorions car- 
rosse ? 

LUCAS. 

Pourquoi non? je ne sommes pas les premierjp 
paysans qui aurions fait fortune. 

MATHUfilNE. 

Mais , acotite , Lucas , n'est-ce point voter que 
de ne pas rendre ce papier à ce monsieur a qui il 
Appartient? 

LUCAS. 

Bon,vcJer une feuille de papier! et pis, appès 
tout, il n'y a pas de mal à ça : un paysan prendre 
à un capitaine, et au fils d'un msfltôtier encore, 
ce n'est pas voler que ça , c'est prendre sa re- 
vanche. 

MATHUllINE. 

Tas raison. Montre - moi ce papier , Lucas : 
donne, Lucas, donne. 

LUCA6. 

Bellement donc , ne va pas le cléehtrer. 
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M AT RU RI NE. 

Eh! Lucas, c'esi de l'ëcriture dont on écrit les 
livres, je pense? 

LUCAS. 

Eh ! oui, tant mieux; c'est de la meilleure stelle- 
là, de la plus véritable, de celle qu'on croit da> 
vantage... £h! mar^rué, que fais- tu? t'es mal- 
adroite; ce n'est pas comme ça que ça se tient, 
c'est comnui ça. J'ons déjà queuque connois- 
sance, vois -tu. Tiens, Mathurène, que je te 
montre : tout ce qui est blanc , vois-tu , c'est le 
papier, et tout ce qui est noir, c'est les lettres. 

H A T H U R I N E. 

Tredame , Lucas , tu sais déjà lire. 

LUCAS. 

Tredame toi-même. N'est-ce pas biaucoup que 
de savoir faire la différence ? Mais voici nos deux 
drôles ; ils donnont à plein collier dans l'ornière ; 
car je me doute qu'ils parlunt de ça. Retourne- 
t'en à la cuisine, pendant que j^m'en vais les 
acouter, moi, sans faire semblant de rian. Ah! 
tati{^ué, que je sis un rusé marie! 
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SCÈNE VI. 

LKANDRE, LA MONTAGNE; LUCAS, 

écoutant. 

LA montaghe. 
Il faut finir cette affaire-ci d'une manière on 
d'une autre , monsieur; et si monsieur votre père 
est encore huit jours sans apprendre de vos noa- 
velles, je vous le (jarautis défunt, on, tout au 
moins, fou à lier. 

LÉAiroRE. 
Il est donc bien en peine de moi ? 

LA MONTAGNE. 

Il en perd l'esprit, vous dis-je ; et le bruit court 
dans le quartier que vous avez été pendu. 

LÉANDBE. 

Maraud... 

LA MONTAGNE. 

Ce n'est point un conte, monsieur: vous aves 
mandé, il y a iln mois, que vous reveniez; on vous 
sait parti d*Aliema(Tne, vous n'arrivez pai<it; tout 
le monde veut que des chenapans, qœ nous 
avods, dit-on, tcouvés en chemin, nous aient, ^ 
vous et moi, greffés tous deux sur quelque vieux 
chêne. 

LÉAKDRE. 

La ridicule imagination ! 
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LA MONTA&SE. 

Moisi» ridicuie que la vérité : car, enfin, y a-t-il 
rien de plus bizarre que ce que nous faisons ici ? 
Vous voilà garçon jardinier, vous qui ne savez 
pas comment croit une ciboule. 

LéAVbAE. 

Ne parlons point de cela. Personne ne t'a Ye- 
connu à Paris? tu t'es informé de tout sans l'ex- 
poser... 

LA MONTAGNE. 

Oh ! pour cela , oui , je vous en réponds ; mais 
j'ai pourtant été bien tenté de me découvrir. 

LE AND RE. 

Eh l pomrquQi ? 

LA MONTAGNE. 

Pourquoi, morbleu? Tenez, monsieur, voilà 
les billets que fait courir monsieur votre père ; 
il y en a même d'affichés au coin des rues. Où 
diantre aurai-je mis ce billet? il sera tombé de 
ma poche ; vous verrez que je l'aurai perdu. 

LUCAS, h part. 

Et que je Faurai trouvé, moi. La belle chienne 
de fortune! 

LÉANDRE. 

Qu'est-ce que c'est que ce billet? que veu|[-tQ 
dire? 



r 
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LA MOKTAGIfE. 

Je ne sais ce que j'en ai fait ; mais je tous en 
dirai le sens : Trente pistoles à gagner pour qui 
donnera y chez monsieur Orgon^ des nouvelle 
d'un jeune officier perdu sur la route d'Aile- 
magne; le jeune homme, de taille ni petite ni 
grande, C encolure déchargée , la jambe sèche et 
qui porte au vent. 

LÉ^nDnE. 

Tu te moques? 

LA MONTAGNE. 

Je ne me moque point. 

LUCAS, à part. ^ 

Trente pistoles à £;a(^ner ! c est toujours quel- 
que chose. Achevons d'acouter, c*est le moyen 
d'apprendre. 

LÉAHPRE. 

Mon père n'y songe pas : le pauvre bon homme ! 
j*admire sa simplicité. 

LA MONTAGNE. 

Dites plutôt soTibon naturel. Allons, monsieur, 
que cela vous touche , arrachez-vous à cette pas- 
sion extravagante qui vous retient ici. 

LÉANDRE. 

Eh! le moyen de m'en arracher? Regarde ce 
portrait, mon pauvre La Montagne. 
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LA MONTAGNE. 

Voilà une jolie personne, je vous Favoue. 

LÉAVDRE. 

Admire la fatalité de mon étoile : je pars de 
r armée dans la résolution d'obéir aux ordres de 
mon père. 

L A MONTAGlf E. 

Ces bons sentiments-là ne vous ont pas duré. 

LE ANDRE. 

Il n*attendoit que mon retour à Paris pour me 
marier. 

LA MONTAGNE. 

C'est ce qui vous fait craindre d'arriver. 

LÉANDRE. 

On ne peut échapper à sa destinée. 

LA MONTAGNE. 

Vous vous livrez de bonne (jrace à la vôtre. 

LÉANDRE. 

Ma chaise se brise au milieu d'un bois. 

LA MONTAGNE. 

Éloigné des postes. 

LÉANDRE. 

Je me vois obligé de prendre place dans le car- 
rosse de Metz. 

LA MONTAGNE. 

Que le hasard fait passer par là tout à propos. 
3. 3o 
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LBAMDRE. 

J*y trouve une jeune beauté, toute charmante, 
tout adorable. 

LA MOITTAGNE. 

Cela est bien beureus» 

L É A K D R E. 

Que sa raère vient de retirer du couvent. 

LA MONTAGNE. 

Surcroît de charmes et de mérite. 

LÉANDRE. 

Je suis contraint de lui rendre les armes. 

?.A MONTAGNE. 

A trente lieues d€ Paris , qui se seroit déûé de 
l'embuscade ? Tous les ennemis ne sont pas au- 
delà de la frontière , monsieur. 

LE ANDRE. 

Quel ennemi ! Il est d'un afixe à qui Jes plus 
grands hommes font gloire de céder. 

LA MONTAGNE. 

Bon ! les plus grands hommes I morale d'opéra, 
monsieur, fades discours ; on ne se rend que «piaad 
on veut bien ne pas résister. Mais venons au fait, 
s'il vous phiit : j'ai eu la complaisance de m* ac- 
corder à vos visions; il faut continuer, puisque 
j'ai commencé. Vous aimez Lucile? 

LÉANBKE. 

A la fureur. 
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L A MONTAGNE. 

Elle ne sait rien encore de votre amour? 

LÉASDRE. 

J*atteads Toccasion de me découvrir. 

LA. MONTAGNE. 

Vous ne tarderez pas à la trouver. Ensuite ? 

LÉ ANDRE. 

Si mon amour lui plaît, je la demanderai à son 
père. 

LA MONTAGNE. 

Il a des engagements avec un autre. 

LÉANDRE. 

Il faut les rompre. 

• LA MONTAGNE. 

J*ai commencé d'y travailler. 

LÉANDRE. 

Gela n'est rien , si tu n achèves. 

LA MONTAGNE. 

Il nous faudra le consentement du vôtre. 

LÉANDUE. 

Nous tâcherons de l'obtenir. 

LA MONTAGNE. 

Gela sera difficile. 

LÉANDRE. 

Cela iie sera pas impossible. 

LA MONTACNEl • 

Nous aurons besoin d'argent. 
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LÈAlfDRE. 

Voilà ma bourbe. 

4 

LA MOV Ta GRE. 

Fort bien, monsieur ; vous avez réponse à tout. 
Malepeste, quel emboopoiot de bourse! celle- 
là ne se sent point des fatigues de la guerre , et 
ce n'est pas là la bourse uniforme du régiment. 

LÉAHnnE. 

As-tu fait donner ordre cliez Crépi ? 

LA MOKTAGNE. 

Ne vous embarrassez de rien : je ruinerai votre 
rival dans l'esprit de monsieur Dubuisson; je lui 
mettrai sur le corps toutes les sottises que vous 
faites... Présents, bijoux, cadeaux, sérénades , j'ai 
pris mes mesures pour toutes choses : voilà de 
l'argent, laissez-moi faire; les mesures ne man- 
queront pas , sur ma parole. Songez seulement à 
découvrir à Lucile... 

SCÈNE VIL 

LÉANDRE, LA MONTAGNE, LUCAS. 

LUCAS. 

Eh! gare I gare ! enfuyez-vous-en ; velà mon- 
sieur Dubuisson qui viant envars ici; il soup- 
çonnera ^euque chose, s'il vous trouve ea- 

^ble. 
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LÊASDIIC 

ii a raîsiiA, j« Be retire. 
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El moi de mon côté... 

L€CAS. 

£t là, là, beHement, ne vous «>ntuyi>« pH«« 
s; ce ii*est pas pour vous qu'il viaul^ iuOii«tt^Mi 
Dnbnisson, ce n'est que pour Ii. 

LA MOMTAONK. 

Comment donc ? 

LUCAS. 

Avec Totre parmission, mon ncweu de* lu nùlîot«% 
j*ai qnevqne petite parole à voud dire. 

LA MONTAGNE, À ;>«)'!. 

Cest encore de rar(*ent qu'il deutande; jo u'hî 
jamais vu ^e coquin plus intërosné. 

LV€A9. 

Allons , palsanguf^ , boutez dessud ; puiiK{Ut> 
vous êtes mon neveu, point do çarimonio. Qu'osti» 
ce que c'est donc que ces trenio pistolen (pi'il y a 
à ga^^er pour qui baiflera de ccrtaihoa.uuu- 
▼eUes, là... 

LA MONTAOME. 

Je ne vous entends pas. 

LUCAS. 

Parvenue, je vous ai bien entendu, mm; je 

3u. 
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sais tout le contenu de Taffiche que vons avez 

perdue, et c*est justement moi qui Tai trouvée. 

LA MOKTAGKE. 

Justement? 

LUCAS. 

Trente pistoles à gagner ! Foin de ma curiosité, 
je voudrois , morgue , pour biaucoup ne savoir 
rien de ça , voyez-vous. 

LA MONTAGNE. 

Gomment^ comment donc? 

L i: c A s. 

Ces trente pistoles-Ià me feront pardre Fesprit; 
oh ! pour ça , oui , elles me renversent la cervelle , 
monsieur de La Montagne. 

LA MONTAGNE. 

Eh ! par quelle raison ? 

' LUCAS. 

n me viant des scrupules. 

LA MONTAGNE. 

Des scrupules à toi? 

LU'CAS. 

Oui, voirement, des scrupules. Vous m* avez 
donné quinze pistoles. 

LA MONTAGNE. 

Eh bien I quinze pistoles : voudrois ^ ta ïen 
rendre ? . 
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LUCAS. 

Moi , rendre de l'argent ? vous n'y son(|^ez pas ; 
je sis fiilot d'an procureur de Paris. 

LA MOKTAGNE. 

Mais d'où viennent donc ces scrupules? Sur ce 
que pour servir mon maître, tu trompes le tien? 

LUCAS. 

Oh ! palsanguenne , non , vous me payez pour 
ça. 

LA MONTAGNE. 

Eh bien donc? 

I LUCAS. 

Ça n est rien, ça se passera. 

LA MONTAGNE. 

Mais encore ? 

LUCAS. 

Eh mais ! vous m'avez baillé quinze pistoles 
pour ne pas dire que c'est votre maître qui est 
ici. 

LA MONTAGNE. 

Eh bien? 

LUCAS. 

Et son père en promet trente à sti qui U dira 
où il est : je me fais comme ça des scrupules. 

LA MONTAGNE. 

Voilà un maître maroufle avec ces fantômes. 
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LUCAS. 

Je ne Mtirois sarvir sti-ci sans tromper sti^là, 
voyez-vous; et j'ai dans t'i m a(*i nation tT|«« ce se- 
roit blesser ma conscience, si je ne sarvois pas 
sH 4fai promet le plus, an préjudice de sti qui 
i>ailie le moins. 

LA MONTAGNE. 

Oui^à , oni-dà , il y a qaeïqne chose à dire à 
(^ela. (bas.) Le dangereux coquin ! 

LUCAS. 

Conseillez-moi un peu là - dessus , monsieur 
de La Montaf^ne, vous qui êtes un si honnête 
homme ! 

LA MONTAGNE. 

Je vois bien ce qu'il y. a à faire : tiens, voiià en- 
core quinze louis d'orpour mettre les choses dans 
Téquilibre. 

LUCAS. 

Tatiguc , que vous êtes de bon conseil , mon- 
sieur de La Montagne! Mais, attendez un peu... 
Oui... tout juste, me vcilà un peu pins embar- 
rassé qu'auparavant. 

LA MONTAGNE. 

Gomment? tu rêve^. 8eroit-ce encore qddqwi 
scrupule ? 

LUCAS. 

Palsangué, oui: je ne sais plus queu parti 
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prendre avec votre peste d'équilibre. Pour que la 
balance penche de queuque côté , il faut du poids 
«le plus, monsieur de La Montagne. 

LA MOBTAGNE. 

Voilà encore quatre louis: seras-tu content? 

LUCAS. 

On ne peut pas plus. Je vous sarvirons comme 
vous nous payez , à bonne mesure. 

LA MONTAGNE. 

Oui ? Tu nous es d'un grand secours , vraiment. 

LUCAS. 

Morguenne, vous ne savez pas ce que je risque, 
si monsieur Dubuisson ou madame sa femme 
venont à savoir que je me suis baillé pour com- 
pagnon de jardinage un jardinier qui n'est pas 
jardinier. 

LA MONTAGN E. 

Et qui diantre veux-tu qui leur dise , gros ani- 
mal? 

LUCAS. 

Et que sais-je, moi? mademoiselle Lucile elle- 
même peut-être : elle est fille et jaseuse; par con- 
séquent, elle* dégoisera queuque chose; et sa 
suivante, mademoiselle Marthon, qui est itou 
une babillarde , et pis velà tout justement com- 
ment les choses se découvrent, mousieur de La 
Montagne. 




\ 
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1.À HONTAONB. 

Va, Tve crains rien : elles n'on€ g&râe de parler 
ni l'une ni Tantre, et mademoiselle L«ciie ne saà 
encore rien de la passion de mon maître ; elle ne 
le Gonnoitpas pour ce qu'il est. 

1.0 G AS. 

Eh ! fi 4<!»nc ; vous m'en baillée à (garder : «qneu 
peste de conte ! si aU« «e le connoissott pas, lui 
auroit-elle baille sa purtraicure? 

LA MOKTAONB. 

Paix, tais-toi, ne parle point de cela. Il ne faut 
pas qu'elle sache que mou maiti^ a son portrait: 
nous ne t'avons eu q*e |>ar surprise. 

LVCAS. 

Et comment, par surprise ? Expii^Mez-moi ça, 
monsieur de La Montagne. Effectivement, ça «st 
bien surprenant. 

LA MOSTAGKE. 

Pas trop. Elle passe quelquefois des heures li- 
tières sur le (];rand l>alcqn du côté de la rue ; un 
peintre de nos amis a trouvé èe moyen de tirer le 
portrait que mon maître porte au bras, et que le 
liasard t'a fait voir. 

LUC A s. 

Tatigué, l'habile peintre! j'onSTU le portrait, 
ça lui ressemble comtne deux gouttes d'iau. 
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LA MOKTAONE. 

SouvienS'toi de n'en point parler. 

L 1} c A s. 

Mais , velà bien de» secrets à f^der, monsienr 
de La Monta^^ne ) c'est une nouvelle au{];nieata«* 
tion de peine. Ne faudroit-il point encore queu- 
que petit salaire pour celte peine-là? 

LA MONTAGNE. 

On te paiera tout à lâ fin, si n4>s projets peu- 
vent réussir. 

LUCAS. 

1^ réussiront dès que vous ne serez pas épar<- 
(][nant; car, voyez-vous, ce n'est pas pour me 
vanter; mais je sis un dr6le qui aime Lian l'ar- 
gent , je vous eu avertis. 

LA MONTAGNE. 

J'en suis cowiraindu. Mais, dis-inot uti peu 
une chose : ne soupe-t-il pas aujourd'hui quel- 
qu'un avec monsieur Dubuisson ? 

L u G A s^ • 

Et, palsajiguenne ) oui. Ils sont un tas d« 
bourgeois et de bourgeoises, qui avont chacun 
envoyé leur plat, parcequ'ils savont que notre 
maître est un tantinet ladre. Oh ! parguenne, il y 
a de quoi manger ;j'avons, morgue, deux cochons 
de lait, trois longes de viau, un gros aloyau, 
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quatre (gigots et une tarrinée de bœuf à la mode. 

LA MOHTAGME. 

Voilà une petite chère bien délicate. Allons , 
allons, nous la leur ferons faire ineîUeure quils 
ne pensent, et nous en ferons honneur à mon- 
sieur Gaton. 

LUCAS. 

Hem, plaît-il ? que dites-vous ? 

LA mohtaghe. 
Rien. Va-t*en voir ici près à rÉpée-Royale s'il 
n*y est point encore arrivé trois carrossées d'hom- 
mes et de femmes à qui j*ai donné rendes-vous. 

Lire A 9. 
Trois carrusséis ! velà bian du monde : qu'est- 
ce que vous voulez faire de tout ça? 

LA MOICTAGHE. 

Tu le sauras : va vite , et viens me rendre ré- 
ponse. 

LDCAS. 

Oui , oui , je m'en vas vite ; allez. ( bas. ) Mais 
j'irai plus loin que TÉpée-Royale, et je gagnerons 
l'argent de l'affiche. 
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SCÈNE VUI. 

LÉANBKE, LA MONTAGNE. 

LÉAiIflimEM 

Mo» pauvre la Mouta(TDe, voici Lttcilo ^t Mar> 
thon ^fii vienneot de ce cèté-ci; eUes parlent 
ensemble : je me flotte d'aveiir entendu quelcjue 
chose qui me regarde ; je voudrois bien en sa- 
voir davanta(^ ,, coiQm«nt faire ? 

LA. MONTAGKE. 

Achevez d'écouter; et, suivant ce que vous eft* 
tendrez, prenez occasioa de vous déclarer ou de 
vous taire. Voici un endroit tout propre à vous 
cacher ; mettez-vous sur ce gazoni et faites sem- 
blant de donaair : il est assez naturel t^iatua gar- 
çoo jatdinier s«Bdorin« sxir f herbe, au Iieud« 
travaillci;. 

LÉANDRE. 

Les voici. Que Lucile est belle , et que je suis 
amoureux ! 

LA. MOHTAONE. 

Tout ira lûen. Éeotitei , pari«ftà pcapcMi , et me 
laisaos faire le- reste. 



3. 3i 



i 



36a LE GALANT JARDINIEH. 

SCÈNE IX. 

LÉANDRE, LUCILE, MARTHON. 

MAKTHOIf. 

Mort de ma vie , mademoiselle , vous n êtes pas 
de bonne foi ; vous ne me dites poiat naturelle- 
ment ce que vous avez dans Tame. 

LUCILE. 

Mais, que veux*tu que je te dise? 

MARTHOd. 

Ce que vous avez. 

LUCILE. 

J'ai du chagrin , Marthon. 

MAUTHON. 

Du chagrin 1 Vous voilà fraîchement sortie du 
couvent, où je sais bien que vous enragiez d'être } 
on va vous marier; et vous avez du chagrin? Je 
ne comprends pas... 

LUCILE. • 

Hëlasl Marthon. 

MARTHON. 

Vous soupirez ,vous levez VOS yeux au ciel ; ohl 
je comprends à présent: vous êtes amoureuse^ 
mademoiselle. 

LUCILE. 

Ahl Marthon, ne va pas t'imaginer... 
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MARTHON. 

Je n*iinag;ine rien que de juste , et je gage que 
ce n'est pas du mari qu'on vous destine que vous 
^es amoureuse. Vos parents ont fait un choix 
pour vops sans vous consulter; vous en avez fait 
un autre, vous 1, en votre petit particulier, sans 
prendre leur avis, et vous n'avez pas grand tort: 
leur monsieur Caton est bien le plus vilain mâ- 
tin, le plus disgracié mortel, avec son tic et son 
Légaiement ; je ne connois que votre cousin, 
monsieur l'avocat, qui soit encore aussi ridicule. 

LnClLE. 

^h ! rha. chère Marthon, que tons les hommes 
ne sont-ils faits comme ces deux-là ? 

MARTHOV. 

Fort bien, je vous entends. Si tous les hommes 
ëtoient faits comme eux , votre petit coeur seroit 
moins agité, n est-ce pas? 

LUCILE. 

Parle bas , ma pauvre Marthon. 

MARTHON. 

Ëh bien! oui, volontiers; mon dessein n'est 
pas de vous nuire. Eh bien? 

LUCILE. 

Eh bien ! Marthon, je n'ai rien à te dire. 

M ARTHOK. 

Je m'en vais parler haut. 
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LTC IlE. 

Eh! non, non , doucement. 

M ARTHOtl. 

Vouloir qu'on parle bas, et tie rien ayoaer, 
cela me rrvtjlte. Vous rou{];i8sez : c'est une ma- 
nière dp sVxpliquer don! je von» saist^on ççré, L#a 
pudeur .sied à merveille sur le visage d'une jeune 
personne; c'est dommnççe que la mode en passe. 
l)h! çn, çà, renie liez- vous ; je sais bien qu*ufi 
aveu tendre coûte à faire à une fiile Cfui sort da 
couvent ; mai^s cela viendra : le mot d*aniour vouft 
ctiarouc'lie à présent, mais l'usa^^e adoucira le 
mot et la chose, et vous ne l'aurez pas entendu 
prononcer cinq ou six fois que vous en auree 
pria l'habitude. 

LT7CILE. 

En effet, Marthon , tu es une personne admi- 
rable, et tes discours me donnent une certaine 
CouHance. Je me sens plus de résolution... Mais y 
non, je n^aurai jamais la force de te le dire. 

M ARTHOir. 

Quoi dire ? 

LUC1LE. 

Qu'il est vrai , Marthon , que je crois que j'ai 
de l'amour. 

MAR'TH05. 

Eh , mort de ma vie ! c'en est fait , le voilà tout 
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dit. Avouez que vous voilà bien soulagée; car, 
après Taveu de la chose, celui des circonstances 
est compté pour rien. Il ne faut pas demander si 
le cavalier que vous aimez a beaucoup de mérite. 

LUCILE. 

Oh! tant, Marthon. 

M ARTHON. 

Je m'en doute bien. S'il est jeune, galant, bien 
fait. 

LUCILE. 

Tout des plus galants , des plus jeunes, des 
mieux faits. 

MA.%THON« 

La pauvre enfant ! Il ne faut plus chercher de 
qui sont les fêtes galantes qui se donnent ici de- 
puis quelques jours; c'est ce jeune amant, sans 
doute ? 

LUCILE. 

Hélas! non, Marthon, ce n'est point lui: il 
ignore où je suis ; mon nom même ne lui est peut- 
être pas connu. 

MARTHON. 

Gomment donc \ vos affaires ne sont pas plus 
avancées que cela ? 

LUCILE. 

Il n'a pas tenu à lui ni à moi , ma chère Mar- 
thon; et si j'en crois ses yeux et mon cœur... 

3i. 
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MARTBON. 

Ses yeux et mon cœur! Corn ment, diafitt«1 
voilà du style le plus tendre , le plus délicat. S' es* 
pliquer ainsi en sortant du couvent ! Ah ! nature ! 
nature ! 

LUCILE. 

Mais ma mère, qui, comme tu sais, est venue 
me chercher à Metz elle-même, nous a si fort ob- 
servés l'un et l'autre pendant toute la route^« 

MARTHON. 

Comment donc, pendant toute la route? O^est 
donc une aventure de carrosse que celle-ci ? 

LVClffE. 

Hélas t oui,Marthon, 

MâRTHOH. 

La pauvre enfant i que je la plains ! 

L ce ILE. 

Je sais combien je suis à plaindre. Je me suis dit 
tout ce qu*on peut se dire , je Sens tout le ridicule 
de ma passion; mais elle est telle, chère Mar- 
thon, que je ne suis plus maitressedela vaincre, 
et que je serai malheureuse toute ma vie. 

* MARTBON. 

Oh ! pour le coup, je suis bien fâchée de n'avoir 
pas été du voyage. Mais ne savez-vous point à- 
peu-près qui est ce jeune homme? 
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LU CI LE. 

UnofBcier^irevenoit d'Allemagne. Sa chaise 
de poste rompit en chemin ; il prit place dans le 
carrosse. Je fus surprise en le voyant ; il me parut , 
embarrasse comme nftoi ; et, tant que nous avons 
pu nous voir, nous n'avons point cessé de nous 
regarder l'un Tautre que quand ma mère nous 
regardoit. 

MARTHON. 

Les pauvres enfants! 

LUC ILE. 

Il me donnoit la main quand nous descendions 
du carrosse, et il tne la serroit avec tant d'ar- 
deur... 

Vous serriez la sienne?... * 

LUC ILE. 

Non , Marthon ; je n'osois pas encore. 

MARTHON. 

Cela est bien modesie. Et ti« voqs a-t-il point 
tjbt quelque bagatelle , glisse quelque petit mot ? 

LUCILE. 

Oui, Marthon ; mais si adroitement , si spirituel- 
lement... 

M ARTUOtf. 

Et comment, encore? 
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LCCILE. 

Il y avoit dans notre même carrosse une jeune 
fille qui n*avoit point de mère. 

HARTHON. 

Qu'elle étoit heureuse ! Eh bien ? 

LUCILE. 

Eh bien ! Marthon , il lui disoit les plus jolies 
choses, les plus tendres, les plus amoureuses; et 
tout cela, Marthon, en me regardant toujours. 
Oh ! je voyois bien que c'étoit à moi que cela s'a- ^ 
dressoit. 

MARTHON. 

Par bricole ; fort bien, au bout du compte ? 

LUCILE. ' 

Au bout du compte , nous sommes arrivés à 
Paris ; la fin du voyage nous a séparés ; il n'a point 
eu depuis de mes nouvelles, ni moi des siennes. 

MARTHON. 

Voilà une passion qui aura de belles suites ! 
Allez, mademoiselle, le meilleur parti que vous 
puissiez prendre, c'est d'oublier ce jeune homme- 
là, et de ne pas penser que vous l'ayez vu. 

LUCILE. 

Je ne saurois, Marthon ; je l'ai trop regardé; 
je crois le voir à tous moments, je cherche ses 
traits, son air, ses regards, ses manières dans 
tout ce qui s'offre à mes yeux. 



SCÈNE IX. ■ 3^9 

Vous ne trouvez rien qui lui ressemble, jcgage? 

LUC! LE. 

Si fait, Marthon; mais je ïi'ose te le dire. 

M AnTHON. 

Parlez, parlez, ne craiçfricz rien. 

LrciLE. 
Ce nouteau jardinier cpji est ici depuis quel- 
ques jours... 

MARTÏl^N. 

<Jui? Colin? 

LtJClLB. 

II me paroît qu'il lui ressemble un peu. 

MA RTHON. 

Mais, vraiment, il n'est pas mal tourne*, ce 
jeune drôle-là. 

LrCILK. 

Je lui trouve quelques-uns de ses traits, le 
même air à-peu-près, les yeux un peu moins vifs, 
à la vérité ; mais... 

MARTHOÏÏ. 

Vous regarde-t-il de même? 

LUC ite. 
Ah ! pas si amoureusement, Maithon. 

MARTHON. 

Ce n'est donc pas lui. Le voilà qui dort sur ce 
l^azon , taisonvnous. 
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L U C I L E. 

Ah , ciel ! Marthon , que je serois fâchée qu il 
m'eut entendue ! 

MARTHOW. 

Il n'y a f ien à craindre , ces manants - là dor- 
ment d'un trop bon somme. 

LUC ILE. 

Ah ! Marthon, si c'ctoit lui, et qu'il sentît ce que 
je sens , il ne dormiroit pas si tranquillement. 

HARTHOS. 

Oh! je le crois bien. Mais que vois-je ? quel 
bijou pend au bras de monsieur Colin? 

'lucile- 
Un bijou dis- tu? 

MARTHOK. 

Oui, vraiment , un bijou. 

lucile. 
Prends donc garde, tu vas l'cveiller. 

MARTHON. 

Comment donc, c'est un portrait, je crois ! 

LUCILE. 

Un portrait ? 

MARTHON. 

Mademoiselle , c'est le vôtre. 

LUCILE. 

Mon portrait ? Tu n'es pas saf^^e. Et comment , 
mon portrait! Ah, ciel! que vois-je? 
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MAhTHOR. 

Ah ! par ma foi, monsieur Colin est un paysan 
de la façon de l'amour. C'est lui , mademoiselle , 
c'est votre joli homme. 

LUCILE. 

Ah! ma chère Marthon , mon cœur, mes yeux, 
mon portrait, tout me le persuade. Mais qui 
m'assurera que ses desseins sont légitimes ? qui 
me sera garant... 

LÉA.NDRE,5e levant de dessus le gazon. 

Moi, charmante personne. 

LUCILE. 

Ah! 

MARTHON. 

Colin ne dormoit pas, sur ma parole. 

LÉAK DRE. 

Moi, qui brûlois de me découvrir à vous; moi, qui 
ne respire et qui ne veux vivre que pour vous, qui 
n'adore que vous, et qui n'ai point d'autre objet, 
point d'autre passion que d'être à vous toute ma 
vie? 

M ARTHOV. 

On vous en offre autant de ce c6té-ci. 

LUCILE. 

Ah ! ma chère Marthon , quelle surprise ! 

MARTHON. 

Il n'est point question de faire ici la fière, mon- 
sieur Colin a tout entendu. 
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Oui, mon adorable Lucile,vo9 senliineDts me 
sont canous; ne daute» point, jie vous en con- 
jure, de la vivacité, de la ^iiicéritié des nrûei^. 

MABTROK. 

Ah ! madenioiselle^voiià votre père et ce vilain 
monsieur Caton. 

Ah, ciel ! ^ 

Ne faites semblant de rien, demeures. 

SCÈNE X. 

Il ■ 

M. DUBUISSON, JV|.^Q4T0N, LUCILE, 
LÉANDKE, MAllTHON. 

M. DVBU ISSON. 

Ah! ah ! que veut dire ceci? Un garçon jardi- 
nier aux pieds de ma Hlle! 

M. c A T o K , bégayant» 

Monsieur Dubuisson... 

LÉANDRE, cou trefuîsant le lan^a^e paysan. 

Comprenez-vous bian, mademoiselle ? Velà le 
corps de logis, La terrasse est comme I9 y le pota- 
ger envars ici, et partant, vous voyez bian... Eh! 
vous velà, monsieur, je vou^ demande pardof , 
c'est que... 
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M. DUBUISSOM. 

Qae fais-tu là? 

LÉANDRE. 

Rian, rian, monsieur; c*est que j'expliquois à 
cesmadames.que, si vous vouliez, j'aurois dessein 
de prendre votre potager pour mettre en par- 
terre. 

M. DUBUISSON. 

Le beau dessein! Et de quoi te. mêles-tu? 

LÉ AND RE. 

De rian , monsieur. C'est que de cette manière- 
là il ne manqueroit plus rian à votre jardin. 

M. DUBUISSON. 

Oui ; mais tout manqueroit à ma cuisine. 

LÉAKDRE. 

En ce cas, nan pourroit d'un autre côte... 
M. DUBUISSON, en colère. 

D'un autre côté? Va-t-y en, toi, d'un autre 
côté. Et vous, mademoiselle, allez tenir compa- 
gnie à votre mère. Mettre mon pota^^er en par- 
terre, le beau projet ! Et que mettre dans ma 
soupe? des tulipes? 



^' / 3a 
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SCÈNE XL 

M. DUBUISSON, M. CATON. 

n n a paB tort^ t^est nne belle chose qu'un 
un beau parterre. 

M. B17BUI8&01I. 

OmJ Fort bien! tous vous déeouirrez trop. 
Écoutez, monsieur Gaton,j'avois dessein de voas 
donner ma fille , parceque je vous ct'oyoîs un 
homme régie, grand ménager, bon économe; et, 
par vos discours et vos actions, vous me paroi»- 
sez tout autre. 

M. OATOV. 

Moi? 

H. DUBUIS80N. 

Vous : on dit que toutes ces dépenses ridicules 
qui se font depuis quelque temps dans le village 
sont de votre façon. 

M. GATOtr. 

Non , ma foi. 

M. DUBUISSON. 

N*avez-vous point de honte ? 
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SCÈNE XII. 

M. DUBinSSQlN, M. CATdN,MÀTHOIlINE. 

MATHlJfllNS. 

Eh ! qii'«S(t-be que c'est donc que ça ^ monsieur ? 
Est-ce (1res aajoard*liiii que Tcrtis faites la noce? 

M. DCBUIS8ON. 

Comment? 

U yiant d'arriver là~bas quatre hottëes de vo- 
lailles et gibier, avec six char(res de bouteilles de 
vin , quatre grands marmitons et cinq ou six pe- 
tits, qui) pour vous accommoder à souper, sVta- 
blissont dans vo^re cuisine aussi faiiiiliièrémènt 
que s'ils étiont chez eux* 

M. DUBUISSOH. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

MÂTHlJRfVt:. 

Us avîont ôtë lés gigots et les longés dé viaiï 
quej'avois misa la broche; ils aviont ëtëchel^ 
cher du bois et du charbon dans la cave , qui 
étoit ouverte , et ils faisidnt des fetix de reculée; 
ils boutiont tout par écuelles, et ils disiont comme 
ça qu'il né vûfis èh coûtera rian , qu^bîl lès laiise 
faire. 

( Elle sort.) 
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SCÈNE XIIL 

M. DUBUISSON, M. CATON, 

M. DUBUIS80N« 

Je n*y comprends rien , monsieur Caton. 

M. CATON. 

Ça est pla...' plaisant. 

M. DUBCI SSON. 

Oui , fort plaisant, fort plaisant. Eh ! le vieux 
fou ! 

1SCÈNE XIV. 

M. DUBUISSON, M. CATON, UN 
ROTISSEUR. 

LE ROTISSEUR, à M. CatOH, 

Monsieur , voilà le mémoire du souper. Votre 
homme de chambre a dit que, si on ne le trouvoit 
pas ici , qtt*on vous le donnât à vous-même. 

M. CATON. 

A moi, mon homme de chambre? 

LE ROTISSEUR. 

Oui , monsieur. Vous n'avez qu'à le voir , c'est 
lui qui paiera. 
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M. CATOir. 

Ta , Va 9 tu te méprends. 

M. SUBUtSSOR. 

Pari>leu ! voyons ; ce mémoire hout ëclaircÂra 
peut-être. ( // lit. ) 

« Mémoire du spoilperport^ chez monsieur Du- 
« buisson par ordre de monsieur son gendre. » 

De mon gendre? Oh I par la ventrebleu il ne 
Test pas encore. 

M. CATON. 

Si je sais ce que c'est, monsieur Dubuisson... 

lé. DUBUliS'ON. 

Eh ! fi , fi , monsieur , c'est se moquer. L'inci- 
dent est trop natarel. Vous aimez là bonne chère, 
monsieur Gaton. 

H. OATOH. 

Cest une pièce qu'on me faii, monsieur Du- 
buisson. 

M. nUBDiSéo'N lit: 

Deux pota^es^ huit entrées. Fort bien; Un tiiarw 
cassin , six perdrix , une. éouvaine de cailles, 
quatre gelinottes dehoisiQaèlmémohfel Voyotts la 
sdtaune. Cent quatre-vingt-deux livres di^ soui. 
Eh bien 1 voilà un fort bon ordinaire boui^geoia ! 
Une femme ne mourroit p^r de faim avec vous y 
ai celft pothroit Oontinu^n 
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M. CATON. 

Je vous jure que... 

M. DUBUISSOtr. 

Allez, vous êtes un vieux fou. 

SCÈNE XV. 

M. DUBUISSON, MATHURINE. 

MATHURIITE. 

Monsieur ! 

M. DIJBUIS8OII. 

Qu'est-ce encore? Le dîner de demain? 

MATHURINE. 

Non, monsieur; c'est ste madame qui estton- 
j ours si claire , si luisante. 

M. DUBCISSOK. 

Que veux-tu dire ? 

MATHURINE. 

Et là, je m'entends bian ; cette grande madame 
sèche, qui se boute du vamis sur le visage. 

M. DUBUISSON. 

Madame la marquise. C'est une vieille qui n'a 
ni enfants ni héritiers, allons la recevoir.* La 
peste ! 

MATHURINE. 

n y a itou votre cousin' monsieur l'avocat qui 
est venu avec elle. 



SCÈNE XV. 379 

M. DDBUISSOIî. 

Oh ! pour cet animal-là, je- me passerois bien 
de sa visite. Que diantre vient-il faire ici ce gri- 
zn acier-là, avec son baragouin? 

MATHURINE. 

Il dit qu'il viant voir monsieur Gaton , votre 
f^endre, qu'il n'a jamais vu. Le voilà. 

SCÈNE XVL 

M. DUBUISSON, M. BAVARDIN. 

M. DUBUISSON. 

Ah. ! ah l c'est vous , j'en suis bien aise. Bonjour, 
monsieur Bavardin, bonjour, soyez le bien venu : 
quand vous en retournez- vous? 

M. BAVARDIN, hétfayant, 
\ Je viens... je viens... 

M. DUBUISSON. 

Vous venez, vous venez pour voir monsieur 
Caton. Voyez-le , et lui tenez compagnie, pendant 
que je vais recevoir madame la marquise. Je ne 
tarderai pas à vous rejoindre. 
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SCÈNE XVIÏ. 

M. fiAYARDlN, M. CATÔN. 

ti, MkVkRtiiH^ bégayant. 
Je mou mottrtfis d'envie de vous saluer. 

M. CATON. 

Et moi devons vi^ds voit. Votre repu putation 
m'est co connue. 

M. BAVARDIN, bas, 

MonsienrGa caton se moqae de moi , je pense. 
Voyons tin peu s ticontiftaera. (^tlt.) Je suis ravi 
q«e vaut ^pdosiez La lacilé. YàHi itëèkz càvL èànff 
cousin germain dcF fna ilfèf è. 

M. àk'toin^ bas. 

Pa pa parbleu , il me contreJfâit. Ycffiiitià jus- 
cpi'oî^ cela ira. Chaut) Gè 8è^a bien de Tho Thon- 
neur ponr moi d^étre aHié à tiof hdiOLiAë ëtiiame 
vouà^ qui est ud fou un foti fbildre &ê\b(f^lSÛèe, 

X. VXVàADllf. 

Et un grand bonheur à U fâttfHle d^ fcfûn VèttI 
avoir, vous qui êtes un fa un fa favori de la for- 
tune. 

M. GATOir. 

Vous avez tous les talents et toute la physio» 
Bomie d'un Gud'un eu Gujas. 
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H. BAVARDIW. 

•Quelque dépense que vous fassiez, on on sait 
bien que vous sortez de la cai de la cai de la caisse 
moins d'argent que vous n'y en faites entrer. 

M. CATON, bas. 
Cet homme-là cherche à m'in m'insulter. 

H. BAVARDIN, baS. 

Cet animal-là se moque de moi. 

M. GATON. 

Monsieur fia bavardin , vous êtes un mau mau- 
vais plaisant , je vous en avertis. 

M. BAVARDIN. 

Et vous un plat plat bon bouffon , monsieur 
Gaton. 

M. CATOI^. 

Vous poussez trop la la raillerie , monsieur 
fiavardin. 

M. BAVARDIN. 

Vous me tu tu turlupinez mal à propos, mon- 
sieur Caton. 

SCÈNE XVITL 

M. fiAVARDIN, M. CATON, MARTHON. 

M ARTHON. 

Ëh! qu'est-ce donc que ceci, messieurs? à qui 
en avez -vous? Déjà de la mësintelli^nce ! On 
voit bien que vous allez devenir parents. 



n 
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M. catok: 
De quoi ce ▼! nsa^e-là s'avise^t-il 6e mé edii- 
trefaire? 

ît. BAVâRDin. 

Morblea, yi visage vocu-niéine; cela n'est pas 
▼rai, c'est wons qui me coiitrefaitès. 

MARTHOV. 

Ah ! ah 1 la plaisanté aventare ! AUeé^ mèssieiti^ 
point de rancune , tous ne yous contrefaites ni 
YwBL ni Fantre, et ce sont de petites inanières de 
parler, des agréments de la nature que tous pos- 
sédez en commun. 

V. c AT ON, emhraisant M. Bavtnriin. 

Ah! ah! c'est c'est autre chose. Je vous éé' 
mande par pardon, monsieur Bavardin. (//ss'^m- 
brassetit.) 

M. BAVARDIET. 

Je suis Totre ^a valet, monsieur Gaton. 

SCÈNE XIX. 
M. DUBUISSON, M. hAYARmai, M. CÂTON. 

M. DUBUISSON. 

Mais, parbleu! motisièiir Gaton, je ne vous 
comprends pas : avez-Vous alisolnment perdu 
Fesprit? H faut être fôti à lier pour laî^ lés cho- 
ses que TOUS faites. 
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M. CATOV. 

Go comment'dQnc? 

M. DUBUISSON. 

Gela est ëtraD^re! je ne suis pas le maître dani 
ma maison depuis que Vous y êtes. Ge ne sont 
que des cadeaux, /deç festins, des mascarades. 

M* I^AVARDIH. 

|1 ife^X l^riiit ici qfie de votre 0al galanterie. 

M. CATOH. 

Je veux être pen pei^du , si je ^ais ce que c'est. 

iSCÈNE XX. 

M. DUBUISSON,M. CATON, LA MONTAGNE. 

LA VpifTAOïrB. 
Venez donc voir, monsieur, comment vous 
voulez faire avec ces masques-là ? Il n'y a pas 
moyen de faire sortir ceu^ qui sont entres ^ ni 
d'empêcher d'entrer ceux qui sont 4f3hors. 

M. DUBUISSON. 

Voilà un bel embarras que vous nous causez 
là 1 Et je donnerais ma ftlle à un fou ppn^ifie ypus? 

M. CATOH. 

Monsieur Dubuiason... 
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SCÈNE XXL 

M. DUBUISSON, M. CATON, M. BAVARDIN, 
MATHURmE, LA MONTAGNE. 

MATHtTRIVE. 

Dame , monsieur , yencz donc mettre ordre à 
ça ; il n y a plus moyen d*y tenir : il faudra de- 
sarter, si vous ne faites a^andir la maison. 

M. DUBUISS.ON. 

Ah ! j'enrage : des masques chez moi qui forcent 
ma porte ! 

M. BAVAR.DIN. 

Je vais mettre ordre à cela. (// sort.) 

M. DUBUIS80N. 

Voilà ma maison au pil'"»'^*». 

MATBOni'TK. 

Non, non: ne craig^nez rf^U; ce sont d*hon- 
nêtes gens , ils se renommom tretous de monsieur 
Gaton. 

M. BUBUIS80N. 

Oui, justement , Toilà Taffaire. Ah! Textrava- 
gant personnage 1 

M. GATOH. 

Que la peste... 

M. DU BViss OH, en co/^re. 
Qae la peste t*étouffe... 
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ta VOVTA.aSB. 

Oui , TOUS avez raison , c'est ua tour de soitt 
imagination ; et il y a parmi la mascarade une 
joueuse de {][obe]ets, qui dbaikte, quÂdanae, qui 
fait des tours. Elle mt'a avoué que tout ceci étoit 
d« rinipeiitioQ d*Qn bamjBe qui vonloit iaire à 
mademoiselle votre fille de& présenta de nooes 
d'une manière galante. 

M. DU BU I as on. 

Cest cela , c'est k»-méne. 

SCÈNE XXII. 

M. DTTBUISSON, madamr DUBUISSON, 
M. CATON, LUCILE, LA MONTAGNE, 
MARTÉON. 

ma» Dt|pui 98-01*. 
En vërité, monsieur Dubuîsson, vous avez 
bien peu de complaisance ; je 'vous avois prié de 
différer vos préparatiio de noces, et tous com- 
mencez par dbiuier le bal pendaat que je me 
meurs. Le bedu remède contre ma migraint, 
qu'une cohue de masques, et de violons ! 

M. D^BT7ISS0^. 

Tenez, madame, c'est monsieur Caton à qui il 
faut vous en prendre; c'est lui... 
M»* DuarissoN. 
Monsieur Caton est un sot , et je ne consentirai 
3. 3J 
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point à donner ma fille à un extravagant comme 

lui... 

M. CATON. 

Je ne m'en pen pendrai pas. 

M ARTHOB. 

Place , place , voici les folies de monsieur Ca- 
ton qui s'avancent en musique. 

M. G A TGV. 

Je ne suis pas seul amoureux de Lucile. 

LA MOBTAGHK. 

Rira bien qui rira le dernier, n'est-ce pas? 

M. CATOB. 

Oui, oui, oui, oui. 

(Marche de plusieurs jardiniers et paysannes, de scara-^ 
mouches, arlequins et autres. Les jardiniers portent sur' 
leurs têtes des corbeilles garnies de fleurs. Après la 
marche une paysanne chante : ) 

Sous cet agréable feuillage 
Lucile vient souvent rêver. 

LA MOKTAOirE,àAf. Coion, 
Lucile? Cest pour elle que la fête se lait. 

H. GATON. 

Oui, oui, oui. 

( La paysanne recommence. ) 

Sous cet agréable feuillage 
Lucile vient souvent rêver. 
Quand vous la verrei arriver, 
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Vons qui, dans votre doux ramage , 
Des charmes de famour savez si bien parler, 
Petits oiseaux de ce bocage , 
Prenez soin de lui révéler 
Les plaisirs d'un cœur qui s'engage. 

(Entrée de jardiniers qui portent leurs corbeilles 

à Lucile. ) 

M. DUBUISSOlf. 

Gela est fort bien chanté, monsieur Caton. 

M. CATON. 

Gela est vrai, cela est vrai, mon monsieur Da- 
buisson. 

M ARTHON. 

Pour moi, ce que j'en estime le plus , ce n'est 
pas la musique. Voyez la propreté de ces corbeil- 
les, la beauté de ces fleurs : encore faut -il bien 
que je me fasse un bouquet, (en (nunrani une cor- 
beille. ) Ah ! ciel ! 

LA MONTAGNE. 

Gomment! Auroi$-tu trouvé là quelque ser- 
pent caché sous ces fleurs? Tu ne serois pas la 
première nymphe... 

MARTHOR. 

Ah ! l'ingénieuse imagination ! Ge ne sont vrai- 
ment pas des serpents que ces fleurs cachent. 

Mine DUBUISSON. 

Qu'est-ce que c'est donc? qu'as-tu trouvé? 
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■AmTvov. 
Des étoffes «a(»iii#(][tte9, m«daMe, «t ^qm se 
soutiennent d*OT. Voyec. Alil monsieur Caton , 
qne vous êtes un royal liommel 

■. DUBUISSON. 

Que «es gen»-là retnportent letirs étolfies.yous 
êtes bien heureux, monsienr Caton , d*avoir af- 
faire à des persoiMies raisoMoakles. 

MAATflOV. 

Ah ! monsieur, avant qu*eD les remporte, lais- 
«ec-niMU 4h moiasle plaisir de ia vos. Apparem- 
ment cette autre manne renferme la petite aie? 

M..DUBVff8âON. 

La ^le me monte, «t ces impertiaeiieea4à me 
eac ctei x dans une colèie... 

I«4 MOVTAOIIB. 

àki ! poidM jd'lnmeiir | Dtoyoas^iaeija'aa bont. 
Où est la joueuse de gobelets? QuW apporte 
une table. 

LA BDHVitiEirsB db4ir»te. 

Chacun fait ici-bas des tours de gobelets. 
Aux champs comme à la cour, à la ville, au palais, 
A qui mieux mieux chacun s'abuse : 
Pour se fourber les mortels semblent faits, 
Il n'en est point que la feinte n*anm^ ; 
La vérité pour eux a moins d'attraits 
Que i adresseet la 
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Potur se fonrber les mortels semblent faits;' 
Aux pins trompeurs l'usage sert d'excuse; 
Chacun fait ici-bas des tours de gobelets. 
Aux champs comme à la cour, à la yiUe, au palais, 
A qui mieux mieux chacun s'abuse. 

LA MONTAGNE. 

La morale est fort bonne : mais elle est en- 
nuyeuse. Allons , amusons-nous plus agréable- 
ment, et donnez-nous quelque joli tour de votre 
métier. 

LA BOHÉMIENNE. 

Très volontiers. Je ne suis ici que pour cela. 
{Elle chante en jouant des gobelets.) 
Prenez bien garde à mes manches, 
A ma baguette, à ma main. 
Disant trois fois prelin pin pin, 
Ces trois boulettes blanches 
Se vont changer soudain. 
Celle-ci, beauté brillante, 
Qui savez tout charmer. 
Est un livre qu'on vous présente, 
Le grand art de se faire aimer. 

{Elle présente à Lucile un livre, qu'elle fait trouver 
sous un de ses gobelets. ) 

LUCILE. 

Un livre à moi ? 

HARTHON. 

Donnez, donnez, j'aime la lecture. Voyons un 
pem.(e» /'ouvrant.) Ahl madame,le beau Hvrel Qu» 

33. 
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le style ai e%t ftcbe ! i^'il est hàilM^ iCfitfit sont 
cjue pierreries : clealM|pes,4esiM»ttatMd*'«DeiUes, 
des pendants, an carcan^ ttn«e0la7a|^ ! Ak t'uem 
sieur-Gaton, qu fi est dotix^e porter vos c&^aes! 

LTICILE. 

Des pierreries ! Mon père, il^utrenyoyer tout 
cela. 

' MARTHOH. 

Ouï, mademoiselle : mais je m*en rais tonjoim 
les serrer, sauf à rendre. 

LA MOHTAGVE. 

Eh ! attends, attends, ne te presse point : il faut 
voir la métamorphose des autres boulettes. 

LA BOBÉWlEJBIllEC^ante. 

Celle-^à , isons que j*y tondie 
Qae AvL pâtk bout de m«ti bâton , 
C'est Tavt d'teàtnc» H Marthon 
La pl«B iière etda ^us favonthe. 

( Elle lui donne un livre fÂtin de louis dor. ) 
MABTBON. 

On me dédie aussi des livres à moi. L*art d'a- 
doucir la Marthon! .(£i/e ouvre le livre, ) 

LUCILE. 

Voyons ce cpie c'est. Il est j4eia ÀB iowl Gar- 
de-toi bien de prendre cela, Marthon... 

MAUTHOir. 

' Je ▼ons demande ptm^mEtyja udt u nw ii iic ^idkB 
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livres ne se refusent point: j*aime la lecture, et 
celui-là ne sonajkas nendm, surna parole. Ah! 
monsieur Gaton , que vous écrivez noblement ! 
dédiez-nous souvent de vos ouvrages. Le second 
tome ne vaut pourtant pas le premier; mais il ne 
laisse pas d'avoir son mérite, et j*aimerois assez 
une bibliothèque toute dans ce goùt-là. Voyons 
le troisième. 

Là BOHéMimUT^-C^OttAS. 

^4Hoi fait le pks dtfieik 
Et le plus be«i de mon ant; 
Voyez si j'y suis habile : 
EA, si le tour est ^Uand , 
Qu'il ne soit pas inutile ; 
Chacun y peut prendre part. 

(La taUeflurkqoflUc ia Scâkémicane a joaë des gcéekts, 
se change en une table gamiti de corbeilles de fruits , et 
de soucoupes garnies de liqueurs.) 

OJi l ipour ce deraier tour4à il me fait p&umr ; 
j'en suis ; et Ton ne sauroit donner une coU«tiaD 
d'une manière plus ^Uuilé. 

Oh ! par ma foi , l'auteur se iAn»ent ; so» Btyl« 
baisse , et les prewers tours sont les plus jolis à 
ma fantaisie : snak il Aanyponte , ttinMi»-«a fourti , 
tout cottp,vaiUe« 
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SCÈNE XXIII. 

M. DUBUISSON, MADAME DUBUISSON, 
M.ORGON,M. CATON,LÉANDRE, 
LUCILE, LUCAS, MATHURINE, LA 
MONTAGNE. 

LUCAS. 

Laissez faire, monsieur; si je ne le trouvons 
pas là, je le trouverons... U est,moi^ë, icû, ne 
vous boutez pas en peine. 

LA MONTAGNE. 

Gomment, diantre! que vois-je? le père de 
mon maître ! 

LUCAS. 

Tenez, voilà dëja son valet , n'est-ce pas? 

M. ORGON. 

Ehl oui, justement, c'est lui-même. 

M. nUBUiSSON. 

' Madame Dubuisson , c'est monsieur Chqgon, je 
pense. 

M. ORGOV. 

Monsieur et madame Dubuisson , par quelle 
aventure vous trouvè-je ici? 

H. DUBUISSOV. 

Eh! vraiment, il n'y a point là d'aventure; 
nous sommes chez nous, monsieur Oi^on. 
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Ah! je TOUS demande pardon : je savois bien 
^pe vous aviez une matscm afuprès de Paris ; mais 
j« ne sa<¥oi8 pas quelle fût de ce côté*ci. 

M. DUBUISSON. 

Quel hasard, ou quelle raison tous y amène , 
yous? 

LA. MOHTàGNE. 

Monsieur a s« qu'il y aToit bal «ei , il aime la 
joie, il vient prendre part à la fête. Allons, tA- 
Ions, de la joie. 

M. ORGON. 

La fête finira mal pour toi; tu es un coquin qui 
débauche mon fils , apparemment. 

M. UDDUISAON. 

Votre fils 1 

M. oii«o«r. 

Oui , mon cher monteur Dubuwson ; net hon- 
nête paysan est Tenu m'aTsrnr qu'il ^toit ici dé- 
guisé en jardinier, araonreuK d'une jeune per- 
sonne , k qui il donnoittoas les jonrs de nouvelles 
fêtes. 

LA MORTAGNE, À LuCOS. 

Ah 1 bourreau , tm as fait ià de belles afifiiires. 

LUCAS. 

J'ons gagné les trente pisteles de l'affiche. Je 
ferai, morgue, une bonne xnaisoia, n'est-ce pas? 
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U. DUBUISSON. 

Qoe veut dire tout ceci, monsieur Oi^n ? Votre 
fils déçaisé ici en jardinier ! et amoureux d*ane 
personne à qui il donne des fêtes ! Madame Du- 
buisson ? 

M">* DUBUISSOH. 

Mon fils? 

LUCAS. 

Eh! morgue, ne faut pas tant réyer : c'est de 
mademoiselle Lucile qu*il est amoureux. 

Mme DU BUISSON. 

De ma fille ? 

M. OBGOH. 

De Totre fille? 

W. CATON. 

Voi Yoi voilà le fait , monsieur Dubnisson. 

W. ORGOR. 

Mais, vraiment, ce seroit une chose fort plai- 
sante que le hasard eût ainsi prévenu nos projets. 

LA montaghe. 

Gomment, comment, vos projets? Entendons- 
nous un peu, s*il vous plaît.' 

M. OBGOH. 

Quand j*ai fait revenir ton maître d'Allemagne, 
c*ëtoit pour le marier avec la fille de monsieur. 
LA mortagub. 
Quoi! tout de bon? 
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M. DUBUISSOV. 

Je n'ai retiré ma fille du couvent, moi, que 
pour ce mariage-là. 

LA MONTAGNE. 

Gela est admirable? Point de tricherie au moins. . . 

M. DUBUISSON. 

On te dit vrai. 

LA MOTXTKGVE^ h Léandre. 

Oh bien ! en ce cas-là, démasquez-vous , mon- 
sieur le jardinier ; tout est découvert. 

LÉANDRE, se jetant aux genoux de son père. 

Mon père, je vous demande mille pardons. 
M. o R G o N , en fem brassant. 

Ah ! mon fils, mon cher enfant ! je t'ai cru mort; 
je te retrouve, je te pardonne tout. Monsieur 
Dubuisson?... 

M. DUBUISSON. 

Je suis tout prêt à vous tenir ma parole ; mais 
cependant j'hésitois à donner ma fille à monsieur 
Gaton, à cause des dépenses excessives dont je 
le soupçonnois , et c'est notre faux jardinier qui 
les faisoit» 

M. ORGON. 

Que cela ne vous inquiète point; quelques dé- 
penses qu'il puisse faire, j* ai assez de bien pour 
les soutenir. 
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mathorihe. 
On â. sarriy monsienr. 

M. DCBUI88OS. 

Allons nons mettre à table ; remettons le bal 
après le sospar. 

li. CàTOV. 

Je Tiens , ma foi , de réchapper bellsj 

Ehmoi, paUan^enae, j*ai Cait on biai^ ci>np. ; ■ 
Avouez tretouft que je sia uo babik biNmme. 1 1^ 

IL 
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